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Prélude
« Elle s’est d’abord appelée la Salle Hexagonale, puis le Palais des Illusions d’Optique pour être enfin connue du grand public sous le nom du Palais des Mirages. Cette attraction gratuite ne désemplit pas depuis son inauguration. Chaque soir, ce sont près de mille personnes qui se laissent emporter par l’Illusion. Le Palais des Mirages est un endroit hors du temps et nous n’aurons de cesse de vous répéter : allez-y !
Toutefois, nous le pensions à l’abri des contingences de ce monde qui font de nous, pauvres mortels, de modestes pions entre les mains de divinités hasardeuses et cruelles. Erreur, comme vous allez bientôt l’apprendre.
Mais permettez que je vous décrive l’endroit.
Une fois franchis les gardiens sphinx qui président au mystère de ce lieu, parfois après une heure d’attente tant l’affluence est grande, vous voilà dans une pièce en forme d’hexagone, haute, avec des miroirs monumentaux en guise de murs. Au plafond, des stalactites arabes et une sorte d’oculus. Pour l’instant les miroirs sont opaques. De chiches veilleuses permettent d’y voir à peine.
On s’entasse. On s’énerve. On siffle. Un audacieux s’approche d’une demoiselle qui fronce le nez vers la coupole en se demandant en quoi va consister l’émerveillement dont on lui a tant rebattu les oreilles.
La salle est pleine. Les gardiens ferment les portes. Tout le monde se tait. Les veilleuses s’éteignent.
L’attente ne dure guère. Le maître des lieux, Hippolyte Charpentier, qui officie tel un dieu en blouse grise depuis sa loge, au-dessus de la coupole, va avoir trois séances à assurer avant l’heure de fermeture de l’Exposition. Aussi déclenche-t-il, d’une bascule de levier sur son orgue électrique, la première séquence de son Palais des Mirages.
Les lampes à incandescence disposées le long des colonnes, des voûtes, des stalactites, s’allument d’un coup alors qu’un orgue caché sous les pieds des spectateurs ronfle un thème indianisant. Vous n’êtes plus dans une salle à 6 pans, mais au cœur d’un palais hindou composé de 6, 12, 18, 24, 36 salles similaires éclairées avec la même richesse. Et plus encore si votre perception visuelle dépasse la moyenne. Les jeux de lumière s’enchaînent. L’orgue pompe l’air qui vous fait défaut. Vous soupçonnez dans cette architecture impossible le fruit de quelque pacte signé avec le Diable.
L’audacieux qui s’est placé derrière la demoiselle, la sentant défaillir, lui offre son bras. Elle s’y appuie avec reconnaissance.
M. Charpentier transporte ses spectateurs dans un autre monde. Il commande la rotation des six colonnes. Un vélum se déploie depuis la coupole. Des effets lumineux dont l’ingénieur désire garder le secret transforment ce bout de tissu en ciel d’orage. Vous êtes au cœur d’une forêt sauvage, primordiale. Les lueurs vertes et infinies broient votre âme. Tant de routes s’offrent à vous ! Dans votre clairière hexagonale, vous rentrez la tête dans les épaules. Car l’éclair électrique peut vous foudroyer à tout instant.
La demoiselle a pris la main de l’audacieux dans la sienne. Elle implore. La douce pression des doigts amis la rassure à peine.
Mais l’orage s’éloigne. Le ciel s’éclaire. La forêt hexagonale apparaît dans toute sa splendeur. On respire. Des papillons et des lucioles électriques descendent du vélum et s’agitent. Ils sont trop haut pour qu’on les attrape. Des yeux clignotent dans les colonnes. L’orgue prend la voix du hibou.
La forêt enchantée va bientôt laisser place aux mille et une nuits. Hélas, les spectateurs de la nuit dernière n’ont pas eu droit au troisième tableau, à cause d’un événement dont voici le compte rendu.
M. Charpentier a une fille qui se prénomme Clara. La demoiselle est charmante. Et nul doute que l’audacieux – souvenez-vous, celui qui a profité de l’obscurité pour s’approcher de la Parisienne – a un peu oublié la représentante du sexe faible qu’il s’était mis en tête de rasséréner lorsque ladite Clara descendit, par l’oculus, des hauteurs paternelles, accrochée à un filin et équipée d’éclatantes ailes électriques.
Ce spectacle m’a été offert à quatre reprises et je ne m’en lasse pas. Mieux. J’affirme : les fées existent. J’en ai vu une, en vrai, lors de l’Exposition universelle de Paris. C’était en 1900. Malheureusement, je ne sais si le miracle se reproduira jamais.
Chère lectrice, cher lecteur, la fée est tombée. Elle venait de libérer l’un des papillons électriques de la conque de ses paumes d’albâtre lorsque le filin qui la reliait à la loge de l’électricien a cédé.
Sa chute ne dura pas plus de trois secondes. Trois secondes durant lesquelles l’ébahissement dans lequel nous étions tous plongés se trouva ébranlé. Une explosion n’aurait pu faire plus d’effet. Les lumières furent fort heureusement rallumées de suite. Et les portes ouvertes. Sinon, la confusion aurait multiplié les victimes.
La plupart d’entre nous aurions dû sortir. Les gardiens nous y invitaient d’ailleurs. Mais nous nous regardions, éberlués. Nous avions assisté à un miracle avec l’apparition de cette jeune fille. Une licorne venant prendre un sucre dans notre main ne nous aurait pas fait plus d’effet. Et elle était tombée, version féminine d’Icare. Gisait-elle au centre du Palais, les membres brisés ? Je jouais des coudes pour voir l’inconcevable. Il fallait que je sache. Et je parvenais enfin au probable point d’impact lorsque des applaudissements éclatèrent juste devant moi.
Comment traduire cette scène ? Par des mots ? Imaginons plutôt une sculpture. Et nos futurs statuaires auront là un sujet héroïque et moderne à méditer pour le prochain Salon.
Voyez. Voyez un jeune homme, grand, blond, le type slave, tenant entre ses bras la fée. On comprend d’emblée qu’il l’a attrapée au vol. Le choc l’a accroupi de force. Les pieds de la fée ont peut-être effleuré le plancher. Elle risque une entorse. Mais elle est sauve.
Les spectateurs applaudissent et notre héros – il me plaît à penser qu’il s’agit de notre audacieux jeune homme de tout à l’heure – a un visage d’enfant en les recevant. Mais les ambulanciers sont déjà là. Ils rompent le charme en couchant la fée sur une civière et en la rendant à son père enfin descendu de l’Olympe, aux cent coups comme on dit.
La salle s’est vidée à la suite de la fée miraculée. Je suis resté car le sauveur, ne sachant que faire de ses deux bras, restait lui aussi, sans doute aussi étonné que ce philosophe antique dont j’ai oublié le nom qui mourut d’avoir reçu une tortue sur la tête.
J’ai pu échanger avec le héros. Il parle fort bien notre langue. Il n’est pas slave mais suédois. Il s’appelle  Lukas Sandström. Il est venu avec la chorale d’Upsal pour chanter à  l’Exposition.
Bravo et merci, monsieur Sandström. Grâce à vous, une fée pourra peut-être, un jour, à nouveau voler. Et si jamais vous, lecteur, entendez la chorale suédoise, applaudissez-la avec chaleur. Quant à moi, je vous dis à bientôt pour une nouvelle Chose vue dans le cœur de l’Incroyable, de la Fabuleuse, de la Splendide Exposition universelle de Paris. »
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« Un voyageur original vient de faire en trente jours le voyage de Vienne à Paris dans des conditions plutôt bizarres : il poussait devant lui une brouette dans laquelle sa femme avait pris place ! Les deux voyageurs sont arrivés hier, nullement fatigués, et leur première visite a été pour le restaurant Viennois de l’esplanade des Invalides, dont la vogue est plus brillante que jamais. »
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La tribu de la rue Blomet
Le piéton, son petit paquet sous le bras, remonta la rue jusqu’au numéro qu’on lui avait donné. L’immeuble faisait quatre étages. Un bonhomme court sur pattes astiquait les cuivres de la porte d’entrée.
– Excusez-moi, lança le piéton au concierge.
Qui se redressa et contempla le nouvel arrivant.
– Qu’est-ce que je peux faire pour vous mon garçon ?
– Je m’appelle Lukas Sandström. Je viens visiter la famille Charpentier.
Le concierge jeta son torchon sur une épaule et se raidit, à la militaire.
– Germain Framboise. Gendarme à la retraite. Décoré des médailles militaire et coloniale. (Le concierge retroussa ses moustaches à la cavalière.) Les Charpentier logent au quatrième.
Lukas remercia d’un hochement de tête, entra dans l’immeuble, s’engagea dans l’escalier.
– Regardez bien où vous mettez les pieds ! lui lança l’ancien gendarme qui astiquait à nouveau les cuivres. On loge des exotiques, des geishas qui dansent à l’Exposition et des jongleurs de Ceylan ! L’autre jour, j’ai retrouvé un cobra endormi sur le palier du troisième étage.
Lukas grimpa prudemment et ne croisa aucun reptile. Au quatrième, il retira sa casquette et enfonça la sonnette de l’unique porte avec résolution. Il attendit, sonna à nouveau. Il poussa la porte de l’appartement.
Ce petit vestibule servait de vestiaire. Une blouse grise en tussor et une mante de cuir se partageaient une patère, ainsi qu’une casquette anglaise et un chapeau de paille. Dessous, on devinait un manteau d’enfant mais aucune paire d’ailes féeriques. Une lucarne montrait les nuages s’effilochant dans le ciel clair.
– Tu sais que j’ai fait ma fortune en achetant des défenses d’éléphants fossiles que je revends en France. (La voix, étouffée, venait de derrière une porte à gauche.) Les claviers qui accompagneront les chanteurs à la mode auront, ma chère nièce, cent mille ans d’existence !
Une voix féminine reprit avec un étonnement exagéré :
– Comment ? Le piano que j’ai acheté rue Saint-Georges, payable en quatre ans, à vingt-cinq francs par mois, a des touches fossiles ?
– Parfaitement.
– Je tapote les dents d’un éléphant qui broutait l’herbe avant le Déluge ?
– Et ce vénérable pachyderme… (La voix mâle laissa passer quelques secondes avant de reprendre.) Et ce vénérable pachyderme ne se doutait guère, pendant qu’il dégustait les fougères de l’Ancien Monde, que tu jouerais un jour Les Cloches de Corneville sur ses vieilles quenottes. Celle-là, on la tient. Passons à l’acte III. Wolfgang, tu feras Ludovic.
Lukas profita de cette pause pour frapper à la porte. Un homme proche de la quarantaine, une liasse de papiers à la main, lui ouvrit. Comme le visiteur, il était rasé de frais.
– Vous êtes le nouveau mécanicien ? Vous tombez à pic, mon vieux. Donnez. Prenez. (Il s’empara de son paquet pour le poser sur un guéridon et tendit une liasse de feuillets à Lukas.) Vous ferez un Ludovic plus crédible que Wolfgang. (L’homme désigna un garçon de dix ans vautré dans un canapé, de l’autre côté de la pièce.) À vous.
Le nouveau venu observa l’homme, sa liasse, le garçon dans le canapé, sa liasse… Sur la première feuille se succédaient dialogues et indications scéniques. Une jeune fille, de dos, regardait dans la rue depuis une fenêtre. Il commença avec prudence :
– Bonjour monsieur Ramponeau. (Il jeta un coup d’œil à la demoiselle.) Vous permettez belle cousine ?
D’après le texte, Ludovic prenait la main de Diane pour la porter à ses lèvres d’un air dégagé. Diane retirait sa main. Celle qui lui donnait la réplique se contenta de lancer, toujours en direction de la rue :
– Et si je ne permettais pas ?
L’homme fit signe à l’acteur improvisé, un peu déconcerté, de continuer à jouer.
– Je me passerais de la permission.
Lukas porta une main invisible à ses lèvres.
– Vous êtes de plus en plus insupportable ! lança la malpolie en faisant volte-face.
La fée du Palais des Mirages portait une robe à pois écarlates et s’appuyait sur une paire de béquilles. En réalité, ce n’était pas une fée mais un lutin. Un lutin fille avec des cheveux noirs mi-courts et des lèvres de fraise qui s’arrondirent lorsqu’elle reconnut le grand gars blond aux bras puissants qui lui avait sauvé la vie quelques jours auparavant.
– Et vous de plus en plus jolie, ajouta-t-il, enchanté.
Celui qui faisait M. Ramponeau attendit que Ludovic termine. Il aurait dû flatter Diane en l’assurant que ses fourrures lui allaient à ravir. Au lieu de quoi il se taisait.
Clara Charpentier avança avec légèreté sur ses béquilles. Ses mules frôlaient le plancher.
– Papa, voici le monsieur qui m’a rattrapée lorsque je suis tombée.
Le père de Clara tendit un doigt vers sa fille puis vers l’inconnu. Il comprit enfin et prit les mains de Lukas dans les siennes pour les serrer avec chaleur.
– Vous n’êtes pas le mécanicien ? Suis-je bête, non ! Mais la Providence ! Je manque à tous mes devoirs… Permettez-moi de vous présenter Clara, ma fille (qui s’inclina), Wolfgang, mon fils (qui salua de loin depuis le canapé. Le père effectua une courbette comique). Hippolyte Charpentier, ingénieur électricien, votre serviteur.
Une femme mince et élégante entra dans la pièce. Elle retira son chapeau puis ses gants, un sourcil arqué exprimant la surprise.
– Marguerite, tu tombes à pic. Voici le héros qui a attrapé notre fille au vol.
– On m’a donné votre adresse au Palais de l’Électricité, expliqua Lukas. Je venais juste prendre des nouvelles.
Mme Charpentier, les pommettes roses, prit les mains du sauveur dans les siennes.
– Merci, dit-elle simplement.
– J’ai cru que c’était le mécanicien. Je lui ai même fait répéter une partie de la pièce. Vous vous en tirez pas mal, d’ailleurs.
– Mon mari a de ces lubies ! fit Mme Charpentier avec une moue comique. Il veut brûler les planches pour le prochain congrès de l’Électricité.
– En tout cas, ne compte pas sur moi pour monter sur scène, rappela Clara à son père. Je t’aide à répéter. Un point c’est tout.
– Pareil pour moi, ajouta Wolfgang. En plus, l’histoire est nulle. (Wolfgang s’adressait à la seule personne susceptible de le comprendre hors de cette famille de fous, soit l’étranger.) Ça parle d’un explorateur qui découvre un mammouth emprisonné dans la glace. Une bicyclette, ce serait plus bath.
– Une bicyclette ?
– Avec moi dessus, expliqua le gamin sur le ton de l’évidence.
– Ce sera un mammouth et rien d’autre, martela le père.
Mme Charpentier s’accrocha au bras de son mari et dit à leur visiteur :
– Monsieur, vous avez toute notre admiration et notre reconnaissance.
Clara se plaça à côté de sa mère. Quant au maharadjah de dix ans, il resta vissé à son canapé et à son idée première. Lukas haussa les épaules.
– J’étais juste au bon endroit au bon moment.
Hippolyte aurait pu aller chercher l’article de l’Écho de Paris relatant le fait héroïque. Il préféra demander :
– Rappelez-moi votre nom.
– Sandström. Lukas Sandström.
– Vous êtes danois ?
– Suédois. Je suis venu avec la chorale d’Upsal.
– Suédois ? releva Marguerite. Vous parlez remarquablement notre langue !
– Mon mentor me l’a enseignée.
– En tout cas, nous vous devons une fière chandelle, reprit le père. Le facteur humain, voilà ce qui a failli coûter la vie à notre chère Clara. Finies, les cabrioles aériennes ! Désormais, nous nous contenterons de lucioles et de papillons. Et hop !
– Une bicyclette volante, ce serait zoli aussi, essaya Wolfgang en forçant sur le côté flûté de sa voix pour amadouer son père.
En vain.
– Quand volerez… marcherez-vous à nouveau ? demanda Lukas à Clara.
– Je pourrais me passer de ces béquilles, affirma-t-elle. Mes parents me retiennent ici contre mon gré.
– Le moins d’efforts possible. C’est ce qu’a dit le docteur.
– Maman ! L’Exposition est ouverte ! Il fait un temps splendide ! Si je ne sors pas de cet appartement rapidement, vous aurez une folle sur les bras.
La grimace qu’elle fit aurait effectivement pu l’envoyer à Sainte-Anne. Le père regarda sa fille avec pitié.
– On pourrait lui louer un fauteuil roulant ?
– Et qui le pousserait ? Tu es toujours fourré dans ton Palais des Mirages…
– Et toi dans ta pouponnière, répliqua Hippolyte avec une certaine aménité.
Les têtes se tournèrent vers Lukas, qui eut le réflexe de regarder derrière lui avant de reposer les yeux sur cette tribu étrange. Pas de doute : il était leur point de mire.
– Moi ? comprit-il.
Il se morigéna. Son vieux maître, s’il avait été là, lui aurait planté son coude entre les côtes. À quoi joues-tu, Lukas Sandström ? Au joli cœur ? Tu n’es pas en vacances ! Tu as une mission à remplir ! Mais les Charpentier attendaient. Et la politesse interdisait de les décevoir. Il ajouta avec un enthousiasme forcé que l’on mit sur le compte de sa timidité :
– Entre deux concerts, je pourrais pousser Mlle Clara. Ça m’épargnera d’avoir le nez plongé dans un guide !
La mère sonda le regard de Lukas.
– Que faites-vous demain ?
– Je suis libre jusqu’à midi. Après, je chante avec les étudiants du quartier Latin.
– Dix heures au pied de la tour Eiffel, se dépêcha d’organiser Clara avant que l’occasion ne s’enfuie. Maman m’amènera. Vous me pousserez. Et je ne finirai pas avec les aliénées…
Mme Charpentier jaugea Lukas à nouveau et hocha la tête pour signifier son accord.
Lukas Sandström coiffa sa casquette, salua à la cantonade, faillit s’assommer avec la porte qu’il tira un peu trop violemment vers lui, descendit l’escalier sans se rendre compte du boucan qu’il faisait. Il ne vit même pas le gendarme Framboise sur son paillasson, les poings sur les hanches et les moustaches frémissantes de colère à ce raffut de tous les diables.
Depuis l’appartement du quatrième étage, on écouta la marche suédoise décroître. Puis le père parla.
– Dommage qu’il ne soit pas mécanicien.
– Un garçon fort sympathique.
– Je suis sûr qu’il fait de la bicyclette.
Clara renifla. Il y avait comme une odeur bizarre. Elle dénicha le paquet sous le texte de la pièce de théâtre, sur le guéridon.
– C’est quoi ça ?
Le paquet contenait un fromage fondant à faire passer la cancoillotte pour du brie pasteurisé. Wolfgang se leva pour voir de quoi il retournait. La tête de Lukas réapparut par la porte entrebâillée. Personne ne l’avait entendu remonter.
– C’est du gamal ost. Il remettra Mlle Clara sur pied en trois temps deux mouvements. À demain !
Trois temps deux mouvements. Ce qu’il fallut à Mme Charpentier, plus courageuse que les autres, pour se saisir du fromage, se rendre dans la cuisine et emprisonner la bombe alimentaire dans une boîte de biscuits Albert.
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Une visite de nuit
 dans la Suisse Pittoresque
Narcisse Goldfax se pinça les narines et souffla à fond. Le sifflement, dans ses oreilles, alla decrescendo. Dans une heure, se dit-il, je suis bon pour la migraine.
Les automobiles s’arrêtèrent à la queue leu leu derrière la herse. Le serviteur chauve abaissa une manette. La herse de bois grimpa électriquement dans l’épaisseur du rempart. Narcisse marcha vers ses invités.
– Bienvenue ! Bienvenue mes frères ! lança-t-il en contrôlant mal l’intensité de sa voix.
Sept hommes en redingotes sombres et hauts-de-forme s’approchaient de la reproduction du château féodal de Chilnaux. Narcisse aurait pu leur donner rendez-vous à l’autre entrée de la Suisse Pittoresque, représentée par les tours de Berne et leur fameuse horloge. Mais la herse se levant produisait un effet gothique plus à son goût.
Les hommes s’embrassèrent sans échanger une parole. Les chauffeurs étaient restés dans les automobiles qui, rangées les unes derrière les autres avenue de La Motte-Picquet, ressemblaient à un convoi funéraire. Le chauve fit redescendre la herse.
Narcisse marchait en tête, ses invités à la remorque. Dans cette reconstitution idéale de la Suisse, l’Allemand reconnut l’hôtel de ville de Zug, l’Italien, les maisons de Castagnola. Ils se dirigèrent vers une église au clocher effilé et tordu. Sapins et montagnes brillaient sous l’éclairage lunaire. Seul le squelette de la grande roue visible derrière la cime des Alpes, factices, rappelait qu’on était à deux pas de l’Exposition endormie.
Les hommes entrèrent à la suite de Goldfax dans une auberge aux volets sombres. Ils retirèrent leurs hauts-de-forme et les posèrent sur une table. L’un d’eux déchiffra la plaque vissée à une solive.
– « Bonaparte, Premier consul, s’arrêta dans cette maison le 21 mai 1800 à la tête de l’armée d’Italie avant de franchir les Alpes », récita Narcisse. J’ai pensé que la modeste auberge de Bourg-Saint-Pierre qui accueillit le consul avant qu’il ne devienne empereur fournirait un décor adéquat à notre réunion inaugurale.
La lumière qui tombait des plafonniers permettait de se dévisager, éventuellement de se reconnaître. Ces hommes ne se distinguaient les uns des autres ni par la tenue ni par le maintien – tous étaient puissants –, mais par des détails plus subtils. Le hâle et le regard clair de celui-ci trahissaient l’origine roumaine. Celui-là, avec ses mâchoires énergiques, venait du Nouveau Monde. Cet autre, prêt à s’enflammer, représentait la péninsule italienne.
Narcisse cachait ses origines derrière un casque de  cheveux blonds, des yeux gris et une raideur qu’aurait pu lui inculquer n’importe quelle institution sélecte du monde civilisé. Il se frotta les mains et lança, adressant un regard à chacun :
– Frères des souverains sanctuaires des États-Unis, d’Angleterre, de Roumanie, d’Espagne et d’Italie, je vous remercie d’avoir répondu présents. Nous accueillons aussi Moscou et Berlin récemment intronisés.
Les nouveaux venus saluèrent en direction des patriarches qui leur renvoyèrent leur salut ou restèrent de marbre, selon.
Un rideau dévoila un cinématographe. Les plafonniers s’éteignirent. Le projecteur émit un bruit saccadé. Un carré blanc apparut sur un mur. Tous avaient assisté à ce genre de divertissement. L’effet demeurait magique. Surtout que cette vue de l’Exposition venait du ciel.
– Nous avons filmé ceci depuis un ballon, il y a deux semaines. Des vents favorables nous ont aidés. Mais c’est quand même une première.
L’image, qui montrait une partie du site, était étourdissante. Un des frères se tint à la table pour assurer son équilibre.
– À tous, bienvenue dans la foire du monde, bienvenue dans l’immense kermesse aux illusions ! Cela fait dix ans que Paris la prépare. Ces messieurs ont fait les choses en grand. Et nous les en remercions.
L’image changea. Le ballon s’était déplacé vers le nord. Maintenant, on voyait l’ensemble du site, tour Eiffel comprise. Narcisse Goldfax expliqua, tel un général décrivant à ses officiers le futur champ de bataille :
– L’Exposition se divise en cinq sections. La première, rive droite, va de la place de la Concorde à la colline du Trocadéro. (Goldfax indiqua la porte monumentale, les palais des Champs-Élysées, les serres et les bâtiments qui longeaient la Seine.) La deuxième section concerne le Trocadéro lui-même. Ici se concentrent les colonies. En face du Trocadéro, vous avez le Champ-de-Mars. La tour Eiffel d’un côté, le Château d’Eau de l’autre où sont les machines productrices d’énergie. La quatrième section va de la tour Eiffel au pont Alexandre-III. C’est la rue des Nations qui regroupe les palais étrangers, les vôtres messieurs, et les autres qui ont tout à craindre de notre association.
Des rires sans joie accueillirent la boutade.
– Cinquième et dernière section, les Invalides. Notre action se limitera à la rive gauche. Les sacrifices auront lieu ici, ici, ici et ici, dit-il en montrant différents points sur l’image. Ainsi, l’enclos aura à peu près cette forme.
La main de Goldfax dessina un trapèze qui englobait le Champ-de-Mars, la rue des Nations et l’esplanade des Invalides.
L’opérateur éteignit le projecteur et ralluma les lumières. L’Italien en profita pour lancer en français, langue induite par le théâtre des opérations :
– Auront lieu, dites-vous ? N’était-il pas question que la construction de l’enclos soit commencée avant notre arrivée ?
Les frères se tournèrent d’un bloc vers Narcisse.
– Le premier sacrifice cardinal aurait dû s’accomplir dans le Palais des Mirages avant-hier soir, admit-il. Le plan a été contrarié au tout dernier moment. (Narcisse grimaça en se remémorant le récit de l’exploit de ce Sandström reporté par l’Écho de Paris daté de la veille.) Je prévois de combler ce retard pour le 29 juin.
– Le 29 ? Nous serons réunis dans le pavillon du Creusot pour son inauguration ! rappela l’Anglais, qui aurait préféré, ce soir-là, être à l’autre bout de Paris.
– Ne craignez rien. Nous serons à l’abri.
L’Italien revint à la charge :
– Hormis ce contretemps, prévoyez-vous de respecter le calendrier ?
– Nos ingénieurs le respecteront si nous respectons l’engagement qui nous réunit ici.
– Parlons-en de vos… hum… ingénieurs. Mince ! Ils demandent dix pour cent de nos actions ! La note est plutôt salée.
– L’est-elle vraiment lorsque la valeur de vos actions, grâce à eux, va être multipliée par dix ? Par cent ? Par mille ? (Narcisse prit les autres frères à témoin.) La confidentialité a été respectée. Nous avons toutes les cartes en main. Le risque est minime. Les bénéfices, eux, seront indécents.
Narcisse attendit, l’angoisse au ventre. Si les frères souverains se retiraient, l’opération tombait purement et simplement à l’eau. Des années de travail pour rien. Et une occasion qui ne se représenterait jamais.
– Comprenez notre prudence, intervint l’Espagnol. Ce que vous nous demandez de financer nous aurait, il n’y a pas si longtemps, envoyés sur le bûcher pour acte de sorcellerie.
– Qui parle de sorcellerie ? Enfin, messieurs. Nous sommes au XXe siècle ! Parlons de science.
Narcisse se massa les tempes. Un signe avant-coureur de migraine lui vrillait déjà le cerveau.
– Si vous avez besoin d’être rassurés, je peux vous montrer le tout premier résultat obtenu par nos ingénieurs justement.
Les hommes récupérèrent leurs hauts-de-forme et sortirent de l’auberge. Ils gravirent une sente le long de ces Alpes de staff, de bois et de plâtre. La cascade qui ne fonctionnait qu’aux heures d’ouverture était à sec. Les sapins nains, conçus pour être vus d’en bas, donnaient aux randonneurs l’illusion d’être des géants.
Ils atteignirent la cime. L’Exposition leur apparut comme un tapis noir. La gueule de la cheminée du groupe Suffren rougeoyait sur la droite, cinquante mètres au-dessus de leurs têtes.
Le chauve qui les avait suivis tendit une jumelle à chaque frère.
– Je vous demanderai de fixer l’espace dégagé devant la tour Eiffel. Là où on voit une lumière.
Les hommes réglèrent leurs lorgnettes sur le point en question : un individu, assis en tailleur sur le gravier, les mains dans le dos, une lampe-tempête devant lui, se tenait au pied de la tour de trois cents mètres. Il donnait l’impression de vouloir se défaire de ses liens.
– Qui est-ce ? demanda le Roumain.
– Un voleur de charbon. On l’a attrapé il y a une heure.
Un chauve, comme celui qui accompagnait Goldfax, apparut dans la lumière. Ils le virent porter un sifflet à ses lèvres. Les frères tendirent l’oreille mais aucun son ne leur parvint. La distance. Ou le vent, se dirent-ils. Le chauve retourna dans les ténèbres. Le voleur de charbon cessa de bouger.
– Soyez attentif. Elle surgit vite de l’ombre.
Ils perçurent un mouvement tout près de l’homme. Quelque chose. Une bête. Une bête qui naviguait autour du cercle d’or pâle.
Le voleur hurla. Au moment où son cri parvenait au Village Suisse, quelque chose sauta au-dessus de la lampe et la renversa. Les plus attentifs avaient vu une masse velue et noire munie d’un nombre impossible de pattes au cœur d’un geyser de sang. Ceux-là baissèrent leurs jumelles en tremblant.
– Demain, deux cent mille visiteurs fouleront le terrain de chasse de notre chien de garde sans se douter de rien, commenta Goldfax alors que le chauve récupérait les jumelles. La bête va nous permettre de travailler, de nuit, en toute impunité. Elle va nous entourer d’un délicat cocon de terreur.
– Que le Ciel nous protège, fit l’Italien en se signant.
Mon vieux, non seulement le Ciel va nous protéger, pensa Goldfax. Mais surtout, il va nous obéir.
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Où la roue du destin
 emporte nos deux héros
Lukas poussait le fauteuil roulant dans lequel Clara avait pris place. Ils remontaient la Seine par sa rive droite. Ils avaient laissé derrière eux les minarets, les tours à clochetons et les pagodes  sculptées du Trocadéro. La foule de Parisiens, d’étrangers, d’exotiques ; le soleil éclatant ; cette profusion de bâtiments étranges ; l’ambiance de fête irréelle… Lukas n’en perdait pas une miette.
Il évita de justesse une Orientale voilée des pieds à la tête. Son mari, un Turcoman, lui adressa un regard noir.
– Si vous provoquez un accident nous ne serons pas de retour à midi, le gronda gentiment sa passagère. Déjà que nous sommes partis en retard…
Dix heures au pied de la tour Eiffel, avait dit Clara. Or, la Tour en avait quatre, des pieds. Distants les uns des autres de près de cent mètres et noyés dans un fouillis de constructions, d’étangs, de kiosques à musique et de buvettes. Sans compter la foule et la végétation exubérante – fougères, dracénas géants et palmiers – dont les jardiniers de l’Exposition avaient garni les parterres.
Au terme d’un quart d’heure de recherches et en nage, Lukas avait enfin déniché l’emplacement des loueurs de fauteuils roulants. Les élégantes nacelles à trois roues, une devant deux derrière, vertes, jaunes et bleues selon les concessionnaires, étaient rangées entre le comptoir des Manufactures de tabac et le pavillon de la République dominicaine, près du pilier nord-est de cette maudite tour métallique.
Un bateau omnibus donna plusieurs coups de trompe joyeux depuis la Seine. Des passants le saluèrent au passage.
– Alors comme ça vous êtes né à Upsal ? lança Clara.
Lukas se révélait remarquablement silencieux depuis leur départ. Clara mettait ce silence sur le compte de la timidité. Ou bien avait-elle affaire à un de ces hommes qui peuvent se taire pendant des heures… L’horreur.
– En fait, je suis né sur une île dans le détroit de Sund qui sépare le Danemark de la Suède. Mon île, l’île de Hven, est à peu près aussi grande que votre Exposition. Mais pas aussi exaltante. Des vaches. Des fermes. Des ruines. Un ouragan qui balaie vaches, fermes et ruines tous les deux ans.
– Je comprends que vous en soyez parti.
– J’ai rejoint le continent à la mort de mon père. Nous vivions seuls depuis la mort de ma mère, quand j’avais sept ans.
– Oh. Je suis désolée.
Clara baissa son ombrelle et se tordit afin que Lukas se rende compte de sa sincérité. Le Suédois avait appris à vivre avec la mort. En parler ne lui posait pas de problème.
– J’ai un grand-oncle à Upsal. Il m’a enseigné le français et la botanique. Je crois que je ne me suis jamais autant ennuyé qu’à essayer de retenir ces centaines de noms latins. J’ai tout oublié d’ailleurs.
– Ne vous inquiétez pas. Je ne vous traînerai pas dans les serres d’horticulture.
Serres dont les verrières scintillaient au-delà d’une succession de pignons ouvragés qui intriguèrent Lukas. Clara éclaira sa lanterne.
– C’est le Vieux Paris.
– Ah. À Upsal aussi il y a une vieille ville.
– Ce n’est pas le vrai Vieux Paris. Juste un décor. Une reconstitution. Nous irons le visiter si vous voulez. Mais une autre fois. Il nous faudrait une journée entière.
Ils longèrent les échauguettes, Lukas l’esprit en goguette, une étrange chaleur irradiant dans sa poitrine.
– En tout cas, je vous remercie pour… tout ça, lança Clara d’une voix plus douce qu’à l’ordinaire.
– Tout ça ?
– Pour cette promenade. Et pour votre intervention dans le Palais des Mirages. On aurait pu vous décorer.
– Me décorer ?
Lukas s’imagina comme ces sapins que l’on alourdissait de guirlandes au moment de Noël.
– Vous décerner une médaille !
– Les médailles ne m’intéressent pas. En revanche, je boirais bien un soda.
Ils s’arrêtèrent sous l’auvent d’une buvette à l’entrée est du Vieux Paris et burent leur eau gazeuse, surveillés de loin par les sentinelles en casaques de buffle. Clara et Lukas s’observaient à la dérobée, intrigués d’être là et de se sentir en confiance. Deux sauvages qui s’entendent, ça n’est pas banal. Ils en avaient parfaitement conscience.
– Papa et maman ne travaillent pas le mercredi. Vous pourriez venir déjeuner à la maison, si vous voulez ?
Clara tétait son soda en affichant le plus grand calme. Pourtant, à l’intérieur se déchaînait un ouragan. Il ne balayait pas des vaches, des fermes et des ruines sur une île du détroit de Sund. Mais il aurait pu.
À quinze ans on n’invite pas un quasi inconnu à déjeuner ! Même en présence de ses parents ! hurlait-il à la conscience de Clara.
– Ce sera avec plaisir, répondit le Suédois.
L’ouragan, d’un coup, s’apaisa.
– Nous n’avons pas intérêt à traîner, reprit Clara, la gorge sèche en dépit du soda.
Le jeune homme eut beau protester, Clara régla les consommations. Lukas reprit le fauteuil en main. Le pont de l’Alma s’ouvrait à leur droite. En face, une allée menait à une succession d’édicules. On aurait dit une kermesse.
Une petite vieille tira la veste de Lukas sans façon. Elle vendait des porte-plumes en os avec, dans une ouverture large comme le chas d’une aiguille, une tour Eiffel microscopique. Lukas, ferré, acheta son porte-plume un franc. La vieille s’éloigna en le bénissant.
– Retraversons la Seine, proposa Clara. Il y a moins de camelots sur la rive gauche.
Lukas reprit son travail de pousse-pousse.
– Un franc pour cette babiole… Pfft. Vous vous êtes fait avoir.
– Il faudra que je rapporte un souvenir de Paris !
– Vous n’êtes pas encore parti.
– Pas encore, non.
Ils s’arrêtèrent pour contempler les omnibus qui se croisaient sur le fleuve couleur émeraude. L’un d’eux débarqua ses passagers au pied du Vieux Paris qui flottait sur l’eau à la façon d’un mirage.
Ils atteignirent le bout du pont. Sur leur gauche s’ouvrait la rue des Nations avec sa double rangée de palais de tous les pays. Sur leur droite, le pavillon des armées de terre et de mer épousait la courbe de la Seine jusqu’à la tour Eiffel. En face, se déployait un tronçon du principal moyen de locomotion inventé par les ingénieurs de l’Exposition, le trottoir mobile qui reliait les Invalides au Champ-de-Mars via une boucle sans fin. Le trottoir était doublé par le chemin de fer électrique qui suivait le même parcours dans l’autre sens.
Dames et messieurs passaient debout à la hauteur des premiers étages, à petite ou moyenne vitesse. Un train fila sous ces voyageurs droits comme des djinns sur leurs tapis volants.
– Et si nous visitions ce pavillon ? proposa Clara, une nouvelle résolution dans la voix.
– Celui-ci ?
Lukas indiquait le pavillon de la Serbie qui ouvrait la rue des Nations.
– Non. Celui derrière la plate-forme mobile.
La construction à moitié cachée par les arbres ne présentait aucun caractère exceptionnel. Rien ne permettait de dire qu’il s’agissait d’une attraction.
– Vous êtes sûre qu’il se visite ?
Clara donna elle-même un tour de roue pour inciter le Suédois à avancer. Alors qu’ils passaient sous le chemin de fer électrique, elle laissa glisser un de ses gants par terre. Son geste n’échappa pas à Lukas qui ramassa le gant sans qu’elle s’en rende compte. Il était né sur une île à vaches mais pas de la dernière pluie. Il aurait pu lui rendre le gant tout de suite. Mais Clara manigançait quelque chose et il était curieux de savoir quoi.
Personne n’entrait ni ne sortait de l’immeuble d’angle. Un perron de cinq marches en interdisait l’accès aux fauteuils roulants. Clara balaya cet obstacle en se levant. Lukas se précipita pour la soutenir. Elle le remercia d’un geste.
– Si je ne fais pas un peu d’exercice, j’aurai encore plus de mal à m’en remettre.
– Vous n’avez pas pris vos béquilles ?
– Elles sont restées chez le loueur de fauteuils roulants.
Clara posa son pied bandé sur une marche, le testa, s’estima satisfaite. Elle gravit le perron. Les portes, grandes ouvertes, donnaient sur un hall où un homme s’ennuyait ferme derrière un comptoir.
– Mon gant ! fit tout à coup Clara en montrant le singleton. (Bonne fée, mauvaise actrice, jugea Lukas.) C’est trop bête ! J’ai dû le laisser tomber entre le pont et ici…
Lukas joua le jeu, lui aussi, sans faire plus d’efforts pour paraître crédible.
– Restez là. Je vous le rapporte tout de suite.
Il fit mine de s’éloigner et revint discrètement sur ses pas. Clara atteignait déjà le comptoir. Il se cacha derrière un pilier, à portée de voix de la jeune fille.
– Je suis Clara Charpentier. Je vous ai téléphoné ce matin.
– Ah oui. Au sujet de ce mécanicien qui a perdu sa carte. Il ne pouvait pas se déplacer ?
– Non. Il est… euh… empêché.
Le fonctionnaire déposa un lot de fiches cartonnées sur le comptoir. Clara les consulta une à une.
– C’est lui, affirma-t-elle.
Le fonctionnaire rangea les autres fiches, remplit un formulaire et le fit signer à Clara qui glissa le document dans son sac réticule.
– Vous lui direz de nous la rapporter lorsqu’il aura établi un double auprès du commissariat à l’Électricité.
– Oui, oui. Merci.
Lukas quitta sa cachette. Clara se troubla à peine en le voyant déjà revenu, son gant à la main. Elle tira Lukas vers la sortie, parcourut les derniers mètres à cloche-pied et s’installa avec précaution dans le fauteuil à l’assise rembourrée.
– Vous aviez raison. Ce bâtiment ne se visitait pas.
– Alors, que faisons-nous ?
– Il ne doit pas être loin de midi. Revenons vers la tour Eiffel.
Lukas fit faire cent mètres au fauteuil roulant. Après tout, ils avaient encore vingt bonnes minutes à tuer avant midi ! Il s’arrêta au niveau d’un arbre, s’assit sur le banc qui le circonvenait et sortit son porte-plume pour l’admirer dans un rai de lumière.
– J’aurais pu aller vous chercher cette fiche, lâcha-t-il avec un haussement d’épaules. Ça vous aurait épargné de vous lever.
– Vous m’avez épiée ?
Lukas rangea son porte-plume. Clara croisa les bras. Quelque chose clochait dans cette pose d’adolescente renfrognée.
– Je peux peut-être vous aider ? essaya-t-il.
– À quoi bon ! Vous allez dire que je raconte n’importe quoi !
– On verra bien.
Clara pesa le pour et le contre. Elle soupira. Et dans ce soupir, le pour l’emporta.
– Après tout, c’est sur vous que je suis tombée. Vous auriez pu être blessé. Vous êtes aussi concerné que moi. (Elle croisa les doigts et redressa la taille comme pour affirmer face à un tribunal :) Mon accident n’en était pas un. Les courroies qui tenaient mon baudrier ont été coupées.
– Coupées ?
– De quoi tenir une minute en l’air et puis…
Elle décroisa les doigts.
– Et ce mécanicien…
– … est le seul à avoir pu cisailler les courroies. Je les avais vérifiées avant qu’il ne me les serre.
Lukas se gratta le menton, circonspect.
– Vous en avez parlé à votre père ?
– Il ne m’a pas crue. Ou il a fait la sourde oreille et je sais pourquoi.
– Pourquoi ?
– Notre mécanicien était malade. Ce soir-là, il s’était empoisonné au restaurant indochinois. Quelqu’un s’est proposé pour le remplacer au pied levé. Un type normalement affecté aux pompes du Château d’Eau. Mon père l’a embauché sans en référer à la hiérarchie. Ils sont tatillons, là-haut, fit-elle en indiquant le bâtiment administratif. Si ça avait été plus grave, papa aurait été obligé de s’expliquer. Je ne veux pas lui créer d’ennuis.
– Le mécanicien remplaçant, il est encore aux pompes, non ?
– Il manque à l’appel depuis l’accident.
– Et c’est sa carte d’identification que vous êtes allée chercher.
– Oui.
– Montrez-la-moi.
Clara tendit le carton à Lukas. Les gens déambulaient autour d’eux. Plus haut, dans les arbres, le bruit de roulement de la plate-forme mobile était troublé toutes les deux minutes par le passage d’un train électrique.
Le mécanicien s’appelait Alexeï Nilytch Kirilov. Son adresse n’était pas indiquée. Quant à son portrait photographique, il montrait un cou de taureau, des yeux de punaise, une tête imberbe. Il fallait être un inventeur lunatique pour confier la vie de sa fille à cet homme.
– Vous ne vous souvenez de rien de particulier à son sujet ?
Un mauvais pressentiment empêchait Lukas de respirer normalement.
– À part le fait que j’avais la chair de poule lorsqu’il me passait le baudrier ? (Le regard de Clara se fit rêveur.) Si. Je me souviens de quelque chose. Il portait une médaille bizarre autour du cou. Plutôt un médaillon. Rectangulaire. En argent. Avec trois M gravés. Deux en haut un en bas.
Lukas cessa de respirer.
– Vous êtes absolument sûre de ce que vous avancez ?
– Oui. Je suis absolument sûre de ce que j’avance, martela Clara. Pourquoi ?
Un médaillon rectangulaire. Avec trois M gravés. La marque des pénitents. Ce Kirilov en était un.
Lukas se leva, rendit la carte d’identification à Clara, la poussa vers la tour Eiffel.
– Je suis d’accord avec votre père. Vous avez trop d’imagination. C’était un accident.
– Quoi ?
– Et pour mercredi… Je suis désolé. J’ai un concert. Je ne pourrai pas venir.
Cette fois, Clara se tut. De toute façon, le regard qu’elle adressa à Lukas se passait de commentaire.
– Votre mère est déjà là, prévint Lukas alors qu’ils atteignaient la logette du concessionnaire.
– Vous vous êtes bien amusés ? demanda Mme Charpentier en prenant le relais de Lukas.
Clara grommela.
– Une promenade délicieuse, traduisit le Suédois.
Marguerite observa Clara qui empoignait les accoudoirs de son fauteuil. Que s’était-il passé ? Elle eut le plus grand mal à ne pas imaginer le pire.
– Eh bien, au revoir, monsieur Sandström, lança-t-elle au jeune homme. Peut-être nous reverrons-nous un jour.
– Peut-être, répondit Lukas en direction de Clara.
Lukas remit sa casquette et remonta le Champ-de-Mars en luttant pour ne pas se retourner. Il sortit de l’Exposition par l’avenue de Suffren, longea le Village Suisse et ses montagnes artificielles, se dirigea droit vers la rue de Grenelle. Il se présenta au poste central des télégraphes et demanda un bulletin à un fonctionnaire. Il s’enferma dans une cabine et rédigea :
Présence pénitents  avérée – Enclos en construction – Demande instructions – Urgent
Il livra sa dépêche et donna l’adresse de son correspondant.
– Pour la Suède, c’est trente-deux centimes le mot, annonça l’agent télégraphiste.
– Je paierai.
– Vous attendez une réponse ?
– Oui.
– Prenez ce ticket. (Lukas reçut un numéro.) Allez vous asseoir dans la salle d’attente. On vous appellera.
Lukas ne s’assit pas mais se tint à l’écart, adossé à une colonne de fonte. Les pneumatiques sifflaient dans son dos pour se précipiter dans les entrailles de Paris.
Les pénitents étaient donc à l’origine de l’accident du Palais des Mirages… Il lui fallait vérifier s’il y avait eu d’autres sabotages. S’ils avaient commencé la construction de l’enclos…
Son numéro fut appelé : la réponse venait d’arriver. Lukas lut sur le bout de papier qu’on lui tendait :
Si enclos commencé elfes noirs impliqués – Contactez-les – Achetez-les
Il demeura stupéfait puis dicta au fonctionnaire qui attendait :
Comment ?
Cette question lui coûta trente-deux centimes. La réponse n’avait pas de prix. Mais, au désarroi du Suédois, elle ne vint pas.
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Où le rongeur entre en scène
Le Palais des Confins et de l’Empire en imposait avec ses murailles crénelées, ses clochers carrés et ses girouettes aux aigles bicéphales. Clara en franchit le portail sans ralentir le pas. La plume de geai accrochée à son canotier de paille anglaise était la seule note excentrique dans sa tenue, jaquette de cuir beige, jupe droite, bottines de veau verni.
Alexeï Nilytch Kirilov. Nilytch Kirilov Alexeï. Kirilov Alexeï Nilytch. Deux jours qu’elle jouait avec le nom comme avec une serrure à trois combinaisons. Deux jours qu’elle arpentait le Champ-de-Mars, les Invalides, la rue des Nations à la recherche du saboteur. Elle avait écumé les sections russes des tissus, du mobilier, des industries chimiques, des aliments. Elle s’arrêta, furieuse. Et Lukas l’avait laissé tomber comme un pot de chrysanthèmes fanés !
Ce palais, se dit-elle, est une de mes dernières chances de surprendre Kirilov dans son élément. Clara dégaina le guide de l’Exposition de son sac et l’ouvrit à la page concernant le palais sibérien.
« Comme dans toutes les sections de l’Exposition de 1900, la Russie s’est distinguée au Trocadéro, et l’on peut affirmer qu’une visite à l’Asie russe laissera d’inoubliables souvenirs. Un immense palais a été construit, par des ouvriers russes, dans le style du XVIe siècle. Les motifs d’architecture sont tous empruntés à des monuments russes et sont reproduits fidèlement par des moulages ou copiés sur des pièces artistiques. »
Clara ne s’attarda pas à vérifier que l’édifice était un moulage monumental. L’Exposition tout entière était un moulage monumental.
« À gauche de l’entrée principale se trouve la salle des réceptions destinée au tsar et aux grands dignitaires de l’Empire. En face de l’entrée principale est une vaste cour richement décorée et à droite se trouvent les apanages de la famille impériale. »
Produits sibériens. Bois. Tapis. Peaux. Salle des pétroles Nobel. Clara visiterait tout cela plus tard.
« Au premier étage, un restaurant où les dîners sont servis par des Russes en costume. »
Elle ferma son guide en le faisant claquer et partit à la recherche de l’escalier menant à l’étage.
Dans la cour, la fanfare du Kremlin entamait un hommage aux maîtres russes. Clara détailla les musiciens. Aucun ne ressemblait à son mécanicien. Elle ne leva le camp que lorsque le chef d’orchestre se retourna et s’inclina.
Le restaurant du premier étage était à moitié vide. Normal pour un milieu d’après-midi. Clara refusa le « kvas de l’amitié » qu’un serveur lui proposait. Elle sortit du restaurant et arpenta les salles d’exposition. Ses pas l’éloignèrent de la Russie occidentale pour la perdre dans l’Asie sauvage. Deux Boukhariotes aux longues robes colorées gardaient l’avant-dernière salle. Quant à la dernière, celle de la Russie boréale, personne ne la gardait ni ne la visitait.
Jeunes rennes aux cornes couvertes de bourre. Lynx. Ours blanc. Pelages bruns et roux. Clara venait de pénétrer dans l’étrange pays des fourrures. Elle songea à la pièce que son père répétait à ses heures perdues. La Femme avant le Déluge. Il avait essayé de lui faire tenir le rôle de Christiana, celle que l’on sort de son bloc de glace. Elle avait tenu bon. L’aider à répéter, soit. Mais elle ne s’impliquerait pas plus dans cette bouffonnerie.
Deux chiens de traîneau empaillés veillaient un énorme loup de Sibérie. Les yeux de verre du loup paraissaient suivre les mouvements de Clara qui tendit la main pour peigner le pelage fauve.
– Interrrrdit toucher ! aboya un gardien boukhariote depuis l’entrée de la salle.
Clara ramena vivement sa main. Elle tourna autour du podium à trophées et fit mine de s’intéresser aux tambours et aux fétiches qui recouvraient les murs. Il me reste à visiter la maison de thé Popoff et le pavillon des œuvres de l’impératrice Marie, se dit-elle. Après quoi j’aurai fait le tour des implantations russes de l’Exposition. Adieu, Kirilov, infâme saboteur de baudriers.
Le monde ne se réduisait pas à l’Exposition. Kirilov avait sûrement mis les voiles depuis longtemps.
Une ravissante petite bestiole se dressait sur ses pattes arrière entre deux faisceaux de flèches. Un écureuil au pelage argenté dont les vibrisses frémirent. La pièce de la Russie boréale n’était pourtant traversée par aucun courant d’air.
Le gardien s’était éloigné. Clara retira son gant et tendit la main vers l’écureuil qui, avant qu’elle puisse réagir, traça à coups de griffes trois sillons sanglants dans la paume de la jeune fille.
– Saleté ! fit-elle en reculant.
L’écureuil sauta derrière le podium. Clara ne chercha pas à le poursuivre. Elle banda sa main avec un mouchoir qui se teinta immédiatement de rouge.
Le bon sens aurait voulu qu’elle prenne la direction de la première ambulance.
Au lieu de quoi, elle décida d’aller voir Grand-Père au Vieux Paris. Grand-Père savait soigner et aussi, ce qui n’était pas le cas de tout le monde, écouter.
 
– Aouch ! Ça fait mal !
Clara voulut récupérer sa main. Mais Grand-Père avait une poigne de fer. Et il n’avait pas fini de désinfecter la plaie.
– Imagine que ce rongeur soit venu avec les Malgaches. Le panorama de Madagascar est à deux pas du Palais de l’Asie russe. Leur île est le sanctuaire des bestioles venimeuses.
– Cet écureuil était tout ce qu’il y a de plus normal.
– Bien sûr. Un écureuil normal a pour habitude d’attaquer ceux qui cherchent à le caresser. Celui-là avait la rage des rongeurs. Tu peux me croire.
Clara put enfin admirer sa main emballée dans une charpie propre.
– Si je sens la fièvre monter, je préviendrai les services sanitaires. Promis.
Elle s’approcha du panneau de culs de bouteille donnant sur l’extérieur. La place Saint-Julien apparaissait déformée, ainsi que la cour des comptes de Louis XII. Un homme colla son visage contre le verre pour essayer de voir à l’intérieur. La lentille glauque lui faisait une tête de créature abyssale. Clara recula sans se douter que, de l’extérieur, elle ressemblait à une sirène  s’enfonçant dans les profondeurs océanes.
– Je suis obligé de m’enfermer entre deux séances de carillon. La dernière fois, c’est une touriste anglaise qui a insisté pour se faire prendre en photo avec moi. C’est officiel, Mérowak déclare la guerre aux Kodak !
Clara lissa les pans de sa jaquette et s’assit sur le tabouret à trois pieds que Grand-Père réservait à ses rares visiteurs agréés.
– On ne peut pas trop leur en vouloir. Qui résisterait à l’envie de se faire photographier avec toi ?
Bottes de sept lieues, chausses et manches à crevés, toque taillée dans une pièce de drap vert bouteille, barbe à la Nostradamus, le père d’Hippolyte Charpentier, connu à l’Exposition sous le nom de Mérowak, paraissait tout droit sorti d’une illustration de Notre-Dame de Paris. Il avait en charge le carillon de Saint-Julien-des-Ménétriers dans le Vieux Paris. Il était un des rares à résider dans l’Exposition. On lui avait aménagé un appartement dans le Grenier des Poètes, une des bâtisses de la reconstitution.
Un chat noir sauta sur les genoux de Clara et se pelotonna dans le creux de ses cuisses.
– Eh bien, Quasimodo ? Tu prends tes aises ?
Mérowak s’alluma une pipe et étendit les jambes dans l’âtre froid. Une fumée bleutée embruma rapidement le plafond.
– Cinq jours sans nouvelles de ma fée préférée. Ça y est ? Ta mère t’interdit de me voir ?
– Non ! Pas du tout ! Mais il s’est passé pas mal de choses depuis la dernière fois.
Clara raconta le sabotage et ses recherches infructueuses. Elle montra le faciès de Kirilov au carillonneur qui tira sur sa pipe en l’étudiant.
– Une vraie boule de billard. (Il rendit la fiche à Clara.) Un Russe ? Bof… Tu n’as peut-être pas cherché du bon côté.
– Comment ça ?
– Ce sympathique personnage aux allures de boucher spécialisé dans la viande humaine était chauve comme un œuf, n’est-ce pas ? (Clara acquiesça.) Il parlait ?
– Ben, il n’était pas muet !
– S’exprimait-il dans les aigus ?
Clara ne voyait pas où le carillonneur voulait en venir. Mais ce détail lui revint en mémoire.
– En effet. Il avait une voix haut perchée.
– Tu as eu affaire à un eunuque, ma petite-fille.
– Un quoi ?
Mérowak décroisa et recroisa ses jambes à l’inverse.
– Un eunuque est un homme à qui l’on a retranché les parties. Et un homme sans parties n’a plus de poils et une voix de donzelle.
– Ses parties ?
– Tudieu ! On ne t’a donc pas appris quel est le bien le plus précieux du versant mâle de l’humanité ?
Clara pouffa.
– D’accord. Je vois. Et pourquoi est-ce qu’on les leur…
– Zgouique ? Pour leur faire garder les harems. Tu sais ce qu’est un harem ? (Clara acquiesça avec vigueur.) Tu devrais plutôt chercher du côté des Turcs. Va fouiner dans le pavillon ottoman. Ton saboteur se cache peut-être dedans.
Le vieil homme avançait cette théorie sans penser aux dangers que cela représenterait pour Clara. Il alla plus loin encore.
– Tu l’as cherché de jour. Et si cet animal était nocturne… L’as-tu cherché de nuit ?
Une équipe restreinte de chauffeurs et de mécaniciens maintenait l’ogre 1900 dans un sommeil trompeur pour mieux le réveiller chaque matin à l’ouverture des guichets.
– Il est interdit de se promener dans l’Exposition après la fermeture, énonça Clara avec une innocence feinte.
– Tatata. Depuis quand les fées respectent-elles les interdits ? Ne me dis pas que tu ne saurais pas te cacher dans les combles du Palais de l’Électricité en attendant qu’il ferme ?
Bien sûr qu’elle saurait. Restait à s’affranchir de l’œil parental. Comme s’il lisait dans ses pensées, Mérowak proposa :
– Ma petite-fille me manque. Hippolyte ne pourra pas refuser si tu lui dis que je t’ai invitée à dîner. Voire à dormir. (Mérowak frappa sur ses cuisses, faisant sursauter Quasimodo et Clara.) Autant en avoir le cœur net de suite.
Mérowak dévoila l’appareil mural que cachait une tenture. Il se plaça face au haut-parleur tout en donnant trois tours de manivelle au téléphone et décrocha l’écouteur pour se le coller sur l’oreille.
– Bonjour mademoiselle, dit-il à l’opératrice. Passez-moi l’abonné 1653, je vous prie.
Les Charpentier de la rue Blomet et celui de l’Exposition étaient reliés par un fil de cuivre. La profession d’Hippolyte ne lui imposait-elle pas d’être à la pointe du progrès ?
– Ça sonne, indiqua Mérowak en tendant l’écouteur à Clara.
La jeune fille prit place devant le haut-parleur. On décrocha.
– Papa ?
Quelque chose d’incompréhensible.
– Maman ?
– Clara ?
Elle soupira.
– Passe-moi papa ou maman.
– Sont pas là, répondit Wolfgang.
– Ils ne devraient pas être rentrés ?
– Ils vont à un concert au Globe Céleste. Maman a préparé le dîner. Tu rentres quand ?
Clara hésita.
– Pas tout de suite. Je suis avec Grand-Père. Tu pourras te débrouiller tout seul ?
– J’suis pas idiot.
– Alors ne te couche pas trop tard et sois sage.
– Toi-même, répliqua Wolfgang avant de raccrocher.
– Tout est arrangé ? demanda Mérowak.
Clara n’avait pas dit qu’elle dormirait au Vieux Paris. Mais au moins, elle pourrait attendre que le Château d’Eau se vide.
Elle acquiesça.
– Au fait, ton frère, quand viendra-t-il me voir ? demanda soudain Mérowak.
– Wolfgang ? Il a classe jusqu’à fin juillet et…
– Je ne te parle pas de Wolfgang mais de Jean-Sébastien.
Le sang reflua du visage de Clara. Comme chaque fois qu’elle entendait prononcer ce prénom, un poing invisible lui percuta la poitrine et pénétra ses chairs pour se serrer autour de son cœur. Et ce poing était glacé.
– Grand-Père, essaya-t-elle d’une voix nouée. Tu sais qu’il n’est pas encore revenu de son voyage ?
Le vieillard dodelina de la tête.
– Il reviendra, assura Mérowak. Il reviendra. (Un coucou sonna.) Flûte. Je suis en retard pour sonner sept heures !
Mérowak se précipita à l’extérieur, laissant Clara, seule, pétrifiée, au milieu de la loge.
Elle sentit les larmes monter. Mais quelque chose, comme d’habitude, les retint. Pleurer, c’était accepter. Et Clara en était encore à refuser.
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Un exemple à ne pas suivre
Dans le fauteuil du mécanicien, face au panneau de distribution, seule dans la salle de commandes, Clara patientait. Elle avait allumé la lampe portable à acétylène conservée dans le réduit en cas de rupture du courant électrique. La flamme baignait d’une lueur bleu pâle les combles du Palais des Mirages.
Elle s’était glissée dans le Château d’Eau alors qu’on annonçait la fermeture à grands cris. Il lui avait suffi de pousser une porte secrète – on n’avait pas jugé bon de la munir d’une serrure tant l’effet de  trompe-l’œil qui la fondait avec le mur était réussi – et de grimper un escalier à vis.
Il pouvait être onze heures. Dehors, lampadaires et becs de gaz s’éteindraient bientôt. Les battues commenceraient. Dans le Château, il n’y aurait plus personne. À part du côté de la chaufferie où le travail ne cessait jamais. Et c’était cette partie de l’Exposition que Clara projetait d’explorer.
Ses parents étaient sûrement déjà rentrés de leur spectacle au Globe Céleste. Pourquoi était-elle restée vague avec Wolfgang ? Elle aurait dû lui dire qu’elle dormait au Vieux Paris. De toute façon, je serai vite rentrée, essaya-t-elle de se rassurer.
Clara retira la charpie de sa main. La blessure suintait et collait au tissu. Elle ressemblait à un F dont les barres transversales étaient penchées vers le bas.
Elle resserra la bande de toile et consulta les cartons perforés identifiés au crayon gras. Palais des mille et une nuits. Temple hindou. Forêt enchantée. Un exemplaire du jour de l’Écho de Paris était glissé entre deux. Clara parcourut les colonnes du quotidien à la faveur de la flamme myosotis.
Rodolphe Zibart, le chef d’orchestre qu’elle avait vu dans le Palais de l’Asie russe, avait dirigé la fanfare du Kremlin sur du Borodine et du Moussorgski. Le président Loubet avait visité la classe 87, section de l’Exposition dédiée aux produits chimiques. La chorale d’Upsal ferait bientôt ses adieux à Paris, le 9 juillet exactement. Ils laisseraient dans l’esprit de ceux qui les avaient entendus « l’ineffaçable souvenir d’une nation brillante, jeune et gaie, dont la fréquentation future ne pourra que profiter à la France ». L’arrivée de cadets gymnastes suédois était annoncée dans la foulée.
L’article ne disait pas que M. Lukas Sandström chanterait ce jour, mercredi. Pourtant il avait décliné l’invitation en parlant d’un concert ?
– Mufle ! râla Clara en repliant l’Écho de Paris.
Elle récupéra son chapeau, éteignit la lampe à acétylène et, un tantinet colère, descendit l’escalier avec moins de discrétion qu’elle ne l’avait gravi.
La lune était dans son deuxième jour et le Château plongé dans un lacis d’ombres chinoises. Heureusement, Clara connaissait les lieux par cœur. Elle adopta une démarche souple pour que les talons de ses bottines ne résonnent pas. Elle s’arrêta au seuil du groupe IV, classe 19, machines à vapeur, section française.
Il y avait du sacré dans cette nef de métal. Les bas-côtés étaient encombrés de machines énormes aux volants géants à moitié enfoncés dans le sol. Ces quinze gigantesques dynamos donnaient l’impression que, mises en mouvement, elles servaient ni plus ni moins à faire tourner le monde.
Les Charcot, les De Laval, les Dujardin, les sangsues tubulaires de la compagnie Fives-Lille, les vampires d’acier et de tôle emprisonnés dans leurs chrysalides métalliques amenaient l’énergie aux vingt-deux mille foyers lumineux, lampes à incandescence et lampes à arc ainsi qu’aux centaines de mécanismes qui, dans toutes les parties de l’Exposition, réclamaient leurs deux cent mille kilos de pression vapeur par heure. En journée, ces machines ne faisaient pas tourner le monde mais celui de Clara. Et pour l’heure, elles dormaient.
Clara remonta l’allée centrale vers le portique de la grue Titan qui se détachait sur le fond pâle d’une verrière. Elle bifurqua au pied de la grue et suivit un corridor qui menait à un promenoir aménagé pour les visiteurs. Elle grimpa une volée de marches métalliques et se retrouva au-dessus des chaudières.
La lumière était plus franche dans ce hall à moitié ouvert sur l’extérieur. À une vingtaine de mètres, en contrebas, l’équipe des chauffeurs de nuit inspectait les corps de chauffe. Ils vérifiaient les loquets, tapotaient les cadrans, s’assuraient que chaque Moloch avait la gueule bien étanche. Le promenoir permettait de les suivre de haut, ce que Clara ne se priva pas de faire.
Les quatre chauffeurs portaient le bleu de travail et la casquette réglementaires. Bien maligne celle qui aurait pu voir leur visage, surtout d’en haut. Et puis, quelle était la chance que Kirilov fût l’un des quatre ?
Un sifflement strident la fit littéralement bondir. Une locomotive entrait lentement dans le hangar. Elle tirait une dizaine de wagons remplis de billes de charbon. Le train s’arrêta dans un ébranlement successif. La locomotive poussa un dernier jet de vapeur avant de se taire.
Les chauffeurs allèrent à la rencontre du conducteur qui venait de sauter sur le ballast. Clara les perdit de vue lorsqu’ils traversèrent le nuage de vapeur blanche. Elle retrouva les quatre hommes en train de fumer une cigarette à côté de la locomotive. Clara s’approcha pour attraper leur conversation au vol.
Ils parlaient de la grève des ouvriers du Creusot qui avait retardé l’inauguration du pavillon Schneider jusqu’à ce soir. Eux aussi pourraient arrêter le travail, argumentait le conducteur de la locomotive. Histoire de décrocher une augmentation. Les wattmen, sur un signe, seraient prêts à débrayer.
– Les wattmen ? Qu’est-ce que c’est que ça ? s’esclaffa un des trois chauffeurs que le conducteur essayait de gagner à sa cause.
– Les conducteurs du train électrique. Un wattman. Des wattmen.
– Porter un nom angliche aurait dû les pousser à débrayer dès l’inauguration.
– Au fait, faut pas vous oublier les gars. À trois, vous irez moins vite qu’à quatre.
– Mince ! Raspoutine a fichu le camp ! s’exclama un chauffeur en regardant autour de lui.
– Raspoutine ? releva le conducteur.
– Le Ruskof. Un nouveau.
Clara qui n’en avait pas perdu une miette aurait dû s’en rendre compte. Un des chauffeurs avait pris la tangente. Et il était russe ? Sa position dominante lui donnait un excellent point de vue sur les chaudières de La Bourdonnais. À cet endroit, les foyers étaient alignés à touche-touche. Il n’avait donc pu qu’emprunter ce couloir…
Clara dévala le premier escalier et se lança à la poursuite du déserteur, laissant derrière elle les chants des chauffeurs qui, Ruskof ou pas Ruskof, avaient commencé à décharger le train au son de Sambre et Meuse.
Clara pénétra dans la section de l’alimentation. Ici comme partout dans l’Exposition, le précepte de son commissaire général, M. Alfred Picard, avait été respecté à la lettre : « Éduquez en divertissant, divertissez en éduquant. »
La section des vins et spiritueux ressemblait à une boîte de jouets de Nuremberg géante avec autant de constructions aux architectures fantaisistes que la France comptait de cépages. Clara s’enfonça dans la ville sous dôme à pas de louve, attentive au moindre bruit. Mais elle n’entendait que les battements de son cœur, un peu trop forts à son goût.
Un pressoir. Une boutique d’épicier droguiste avec ses pots de faïence et ses bocaux remplis de bonbons de jujube, d’aloès et de mélasse. Une maisonnette au centre d’un terre-plein herbeux. Clara crut entendre un bruit venir de l’intérieur. Elle poussa la porte qui donnait sur une cuisine campagnarde, avec collection de moulins à café sur le manteau de la cheminée, lèchefrite et rôtissoire. Personne. Elle reprit son exploration de la ville fantôme.
Une boulangerie. Un tonneau géant faisant la publicité d’un brasseur. Le pavillon des vins de Gironde. Clara grimpa à l’étage pour profiter d’une meilleure vue.
La ville des vins ne trahissait aucune présence humaine. Aucune ? Un bruit régulier, peut-être causé par une machine, parvint aux oreilles de Clara. Tchac. Tchac. Tchac. À trois secondes d’écart. Et, si l’acoustique des lieux ne lui jouait pas de tours, il venait de cette sorte de  grotte baroque, plus bas sur la gauche.
Clara rejoignit le plancher des vaches et s’approcha du pavillon. Tchac. Tchac. Quelqu’un gémit dans l’édifice. Le bruit reprit avec son inquiétante régularité.
La grotte abritait le syndicat des vins de Champagne. Un panneau indiquait que les bouteilles présentées étaient vides. Le bruit provenait d’une cave voûtée au fond de l’édicule.
Clara pénétra dans la grotte sculptée de figures de fantaisie. Elle parcourut les derniers mètres en se disant qu’elle ferait mieux de rebrousser chemin. En même temps, elle était allée trop loin. D’autant plus qu’une voix accompagnait désormais le bruit. Une voix qui alignait des mots russes avec une douceur enfantine. Une voix qui aurait pu appartenir à Alexeï Nilytch Kirilov.
Clara s’approcha de la cave et regarda à l’intérieur.
L’homme avait rabattu sa veste sur sa tête. Il tournait le dos à Clara. Un dos dénudé et vermeil. Le bruit provenait d’un martinet qui, à chaque coup qu’il se donnait sur la peau à vif, lui arrachait un gémissement sourd.
Clara retint un cri. Le martinet resta en suspens. L’homme se retourna. Il était chauve, imberbe, sans sourcils. Mais ce n’était pas Kirilov. Il bondit vers la jeune fille.
Pourquoi se jeta-t-elle dans l’escalier au lieu de se cacher dans la ville miniature ? Clara comprit vite son erreur. L’étage était en cul-de-sac. Alors que le Russe montait à sa rencontre, elle chercha quelque chose, n’importe quoi pouvant lui servir d’arme.
La silhouette de l’homme se découpa en haut de l’escalier. La pâle lumière lunaire frappa le médaillon qu’il portait sur son poitrail glabre. Rectangulaire. Trois M. Deux en haut, un en bas. Trois rigoles de sang noir.
– Je ne dirai rien, promit la jeune fille dans un souffle. Je vous en prie.
Le Russe fit trois pas. Il exhiba des dents carrées et écartées.
Clara brandit la bouteille qu’elle cachait derrière son dos. D’une main, le Russe la lui arracha et l’envoya voler à l’extérieur. De l’autre, il saisit Clara à la gorge et la souleva sans effort. Elle griffa la poitrine du colosse. L’étreinte ne se relâcha pas. Elle suffoquait. Elle prit son élan et donna un violent coup de bottines dans l’entrejambe du Russe qui la lâcha. Elle recula en toussant. Ses mains avaient arraché quelque chose du cou de son agresseur. Pas le médaillon mais un sifflet en métal.
Tout ce que Clara désirait, c’était voir un uniforme débarquer. Elle porta le sifflet à ses lèvres et souffla le plus fort possible. L’instrument ne produisit aucun son. Elle essaya, encore et encore. En vain. Le sifflet était muet. C’est un cauchemar, se dit-elle.
Son agresseur, lui, ne bougeait plus. Quelque chose avait changé. Il paraissait… terrorisé.
Clara s’apprêta à siffler encore une fois. Le Russe dévala l’escalier et s’enfuit dans la ville miniature, sa lampe à bout de bras. Clara en suivit l’éclat depuis le balcon jusqu’à ce qu’il disparaisse.
– Mince, souffla-t-elle en contemplant ce sifflet aphone qui venait de lui sauver la vie.
Elle l’empocha, gagna l’esplanade, prit la direction opposée au Russe, poussa la première porte pour sortir de la section. L’air nocturne la vit revivre. Il lui restait une palissade de deux mètres de haut à franchir et elle serait hors de l’Exposition.
Elle grimpa sur une caisse. Un équipage remontait l’avenue de La Bourdonnais derrière la palissade. Clara l’écouta s’éloigner et attrapa le haut de la palissade à deux mains. Pourtant, elle ne sauta pas tout de suite.
Quelque chose approchait. Quelque chose qui dégageait une odeur chaude et métallique. Quelque chose qui grogna sur une note sourde. Un animal. Tout près.
Une autre odeur, celle de la peur, âcre, agressa les narines de Clara. Elle ne comprit pas tout de suite que c’était elle qui l’exsudait.
Deux yeux s’allumèrent dans l’obscurité. Ils n’étaient pas argentés mais rouges comme de la braise.
Clara se hissa à bout de bras, bascula de l’autre côté de la palissade, retomba sur le trottoir, recula en titubant sur la chaussée.
L’odeur de la bête parvenait jusqu’à elle. Elle grattait le sol en reniflant derrière les planches qui gémirent sous la pression.
Clara rejoignit le nid familial à pied par le chemin le plus court. Une heure du matin, lut-elle à une horloge. J’espère que tout le monde est couché.
Elle ne fit pas un bruit. Ni en bas, ni dans l’escalier, ni pour pousser la porte du palier. Mais la lumière sous la porte du salon réduisit ses espoirs à néant. Son père surgit dans le vestibule.
Clara se rendit alors compte de l’état dans lequel elle était. Les coudes de sa jaquette étaient déchirés, ses cheveux ébouriffés. Et elle avait perdu son canotier. Dans le pavillon des vins de Champagne ou en sautant la palissade.
– Nous avons appelé chez Grand-Père. Tu l’as quitté à neuf heures. Et c’est maintenant que tu rentres ?
Mérowak aurait pu inventer un bobard, se dit Clara. Il lui avait soufflé cette idée d’expédition nocturne, non ? En même temps, elle était seule responsable.
– Il y en a un autre, voulut-elle expliquer.
– Un autre quoi ?
Sa mère se posta derrière son père. Les deux étaient livides.
– Un autre type comme le mécanicien qui a saboté mon baudrier. Je me suis cachée dans ta logette et j’ai exploré le Château d’Eau. Il travaillait aux chaudières de La Bourdonnais.
Clara se retint d’entrer dans le détail de ce à quoi elle venait d’échapper.
– Je t’avais dit qu’il fallait la mettre au courant, jeta Marguerite Charpentier à son mari.
– Me mettre au courant de quoi ?
Hippolyte inspira profondément et dit avec une grande concision :
– Demain, je te présenterai à quelqu’un qui t’en dira plus. Pour l’instant, il n’y a rien à ajouter. Va dans ta chambre et dors.
Pour ce qui est d’aller dans sa chambre, Clara obéit sans discuter à l’ordre de son père. Toutefois, comme on s’en doute, elle eut beaucoup de mal à s’endormir.
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Révélations à huit kilomètres-heure
Marguerite et Wolfgang étaient déjà partis au réveil de Clara. Le temps d’avaler trois tartines et un bol de chicorée – elle était affamée –, son père la ramena à l’Exposition, dans la section où elle s’était aventurée à la faveur de la nuit précédente.
Ils montrèrent leurs passes au poste de La Motte-Picquet.
– Je ne voulais pas vous inquiéter, glissa-t-elle à son père.
– Tu n’as aucune idée des risques que tu as pris. La personne à qui je vais te confier t’exposera la situation mieux que je ne saurais le faire.
La personne à qui je vais te confier ? À partir de cet instant, Clara respecta un silence inquiet et docile.
Le clair soleil du matin qui transperçait les verrières avait métamorphosé la ville en réduction. La section de l’alimentation n’avait plus rien d’inquiétant. Des rires fusaient du pavillon du champagne. Un homme replet attendait Hippolyte et Clara Charpentier à la proue du vaisseau des chocolats Menier.
– Je vous sais gré d’avoir fait si vite, lança-t-il aux nouveaux venus.
Hippolyte Charpentier présenta l’inconnu à sa fille.
– Voici le commissaire Cornette. Commissaire, voici Clara. Ma fille.
Le sang de Clara ne fit qu’un tour. Ses parents avaient décidé de la livrer à la police ?
– Bonjour monsieur, dit, d’une voix blanche, celle qui se serait bien faite toute petite  pour se cacher dans une des poches de veste de son père.
– Vous n’avez pas d’inquiétude à avoir, la rassura le policier d’une voix étonnamment douce. Je veux juste avoir une petite conversation avec vous. Une conversation… confidentielle.
Cornette coula un regard de biais vers Hippolyte qui comprit, avec un temps de retard.
– Je vous laisse.
– Nous n’en aurons pas pour très longtemps.
– Tu me rejoins à la logette ? lança Hippolyte à sa fille. Je t’inviterai à déjeuner dans le restaurant de ton choix.
On n’allait donc pas l’interroger pendant des heures avant de la jeter dans une souricière de la préfecture ? Clara suivit néanmoins avec envie la silhouette de son père descendant du vaisseau Menier.
– Votre papa m’a appelé tôt ce matin. Il a eu de la chance de m’avoir au téléphone. Je m’apprêtais à me rendre sur le lieu de l’attentat.
– L’attentat ?
Cornette jaugea Clara quelques secondes.
– Revenons à votre aventure de la nuit dernière. Racontez-la-moi. Et n’omettez aucun détail.
Clara raconta l’attente dans la logette, les quatre chauffeurs réduits à trois, la traque du chauve, le bruit qui l’avait guidée, la vision de l’homme se flagellant dans la cave du pavillon visible d’ici…
Le commissaire lissa les pointes de ses moustaches et fit signe à Clara de continuer.
– Il m’a poursuivie jusqu’à l’étage. J’ai réussi à lui échapper. Je suis sortie de l’Exposition et je suis rentrée chez moi.
– Vous lui avez échappé comment ?
Clara voulait garder le sifflet pour elle. Elle ne savait pourquoi il avait fait fuir le Russe mais, se dit-elle dans un réflexe d’orgueil, elle le découvrirait sans en référer à la maréchaussée.
– Je lui ai donné un coup de bottine dans une partie de l’anatomie assez précieuse pour les messieurs.
– Ahem. Je vois, fit le commissaire en retenant un sourire. Et l’homme au martinet présentait des traits communs indéniables avec le mécanicien qui a attenté à votre vie il y a quelques jours ? Bien sûr. Bien sûr. Sinon vous ne vous seriez pas mise en tête de le filer.
– Vous savez pour le Palais des Mirages ?
– N’en veuillez pas à vos parents. Ils ont simplement essayé de vous protéger en faisant mine de ne pas vous croire. En réalité, ils ont obéi à nos ordres.
– Vos ordres ?
– Ceux de l’État français. Enfin, des personnes chargées de la sécurité de l’Exposition. Disons, hum, de moi. (Cornette soupira.) Vous ne savez vraiment pas ce qui s’est passé ce matin dans le groupe des chaudières de La Bourdonnais ?
Le policier avait parlé d’un attentat. Clara fit le lien avec le chauve et la façon dont il avait laissé tomber ses camarades avant qu’ils ne déchargent le train de charbon.
– Nous avons décidé de vous mettre au courant, mademoiselle Charpentier, reprit Cornette mezza voce. Mais que les choses soient bien claires. Tout ce que je vais vous dire doit demeurer confidentiel. Pas un mot à quiconque. Compris ?
Le commissaire se retint de développer le chapitre des menaces. Sinon, il aurait l’effet inverse sur ce feu follet de gamine dont le XXe siècle verrait le plein épanouissement. Un couple gagna la proue du vaisseau Menier et salua Cornette et Clara, les prenant pour un oncle et sa nièce. Le commissaire saisit Clara par le coude et la fit sortir du vaisseau et de la galerie par l’avenue de La Bourdonnais.
Ils grimpèrent à la plus proche station du trottoir roulant et franchirent le tourniquet. Ils se tenaient sur la partie fixe de la plate-forme. Le trottoir de petite vitesse permettait d’accéder à celui à grande vitesse déjà assez fréquenté. Dames à chapeau et hommes à canotier se dirigeaient vers les Invalides en faisant leurs huit kilomètres-heure sans se fatiguer. Le train électrique qui fonctionnait dans le sens inverse siffla en abordant l’angle de La Motte-Picquet et de La Bourdonnais.
Clara sauta sur le trottoir roulant. Cornette voulut l’imiter. Il s’agrippa in extremis à un piquet métallique et recouvra un semblant de dignité alors que les façades des immeubles bourgeois se mettaient à défiler sur leur gauche.
– Ce matin, à cinq heures, raconta-t-il, un tuyau de fonte associé à un alternateur du groupe Bourdonnais a explosé. Il a tué un chauffeur de trente ans. Un des trois qui appartenaient à l’équipe de nuit que vous observâtes depuis le promenoir.
Le bruit des galets qui emportaient le plancher les protégeait des oreilles indiscrètes plus sûrement que la plus capitonnée des alcôves. Autour d’eux, les piétons s’amusaient à commenter les intérieurs dont leur position élevée montrait tout. Une soubrette nettoyant des carreaux fut la cible de joyeux hourras.
– Il s’agissait d’un attentat. Comme dans votre cas. Et nous soupçonnons fortement ce Russe d’en être l’auteur.
– Alors ce sont des anarchistes ?
Cornette acquiesça gravement.
Clara avait dix ans environ quand la vague anarchiste avait balayé la France. Elle se souvenait des manchettes des journaux le jour où le président Carnot avait été assassiné par un Italien. Elle se souvenait aussi de Vaillant – quel noble nom ! s’était-elle dit alors –, qui avait fait exploser une soupe aux clous dans le Palais-Bourbon. Jean-Sébastien avait cru malin de dire qu’il préférait la soupe anarchiste à celle au potiron qui colorait son assiette. Il s’était pris la seule claque de son existence. On ne plaisantait pas avec les anarchistes dans la famille Charpentier. Ni avec la soupe au potiron d’ailleurs.
Le trottoir tourna vers le nord pour aborder la rue Fabert qui longeait les palais des Invalides jusqu’à la Seine. À cet endroit, il se rapprochait du chemin de fer. Un train choisit ce moment pour se précipiter à leur rencontre. Le commissaire s’accrocha à son piquet en serrant les dents pour ne pas hurler.
– Votre père n’a pas douté de votre bonne foi, reprit-il en se tamponnant le front avec un mouchoir. Mais nous devions mettre un couvercle sur cette affaire. Ces gens essaient d’asseoir leur pouvoir par la terreur. La peur est leur fonds de commerce. Et une population qui ignore n’a pas peur.
– Un innocent est mort cette nuit.
– Une panique, en pleine journée, sur une des passerelles bondées de l’Exposition, en tuerait dix fois plus. Les anarchistes ne distilleront pas leur poison dans notre grande et belle exposition. Môman.
Le dernier mot avait été gémi car le trottoir bifurquait à quatre-vingt-dix degrés vers l’ouest pour remonter la rue des Nations. Ils pénétrèrent sous le couvert végétal des arbres du quai d’Orsay qui, sur cette portion, servait de voûte naturelle au trottoir roulant.
– Les terroristes sont dangereux et déterminés. Ils n’en sont pas à leur coup d’essai. Par deux fois, ils ont tenté de mettre le feu au Château d’Eau. Ils ont aussi eu l’idée de faire sauter le pont Alexandre-III lors de sa construction, il y a près de deux ans. Cela aurait nécessité qu’un homme se fasse exploser dans un des caissons servant à construire les piles. Mes supérieurs, moi aussi je dois l’avouer, avions jugé cette possibilité hautement improbable. Votre flagellant semblerait nous dire tout le contraire. Nous avons affaire à des mystiques prêts à mourir pour leur cause. La pire engeance qui soit.
Clara vit passer la partie haute du pavillon suédois entre les ramures. Elle pensa à Lukas malgré elle. Le commissaire, possédé par son sujet, continuait de le développer.
– Des fanatiques. Des nihilistes. Des apôtres du Rien. Et les liens étroits que les organisateurs ont tissés avec l’empire russe ne nous facilitent pas la tâche. Les  terroristes sont dans la place depuis des années. Réduire l’Exposition en cendres. En faire un nouveau Moscou. Voilà le but qu’ils se sont fixé.
Le trottoir sortit des arbres et louvoya vers le Palais des Armées de Terre et de Mer. La tour Eiffel les surplomba petit à petit. Sa démesure donnait l’impression qu’elle pouvait tomber sur eux à tout moment. Le trottoir tourna pour prendre l’avenue de La Bourdonnais.
Cornette avait anticipé le virage qu’il négocia cette fois avec élégance et sans gémir.
– Si je vous dis cela, mademoiselle Charpentier, c’est pour vous faire comprendre une chose et une seule : nous savons que le Mal est à l’œuvre et nous nous battons contre lui. Nuit et jour. Ne prenez pas de risques inconsidérés. N’épuisez pas votre chance.
Ils revenaient à leur point de départ. La station par laquelle ils étaient montés et par laquelle Clara s’empresserait de descendre était visible au bout de l’avenue de La Bourdonnais.
– Alors si j’en vois un autre, je l’ignore ?
– Un autre anarchiste ? couina Cornette en manquant de s’étrangler. Non, non, non. Vous me prévenez. Immédiatement. (Il lui tendit sa carte avec son numéro de téléphone.) Et vous ne tentez rien. (Clara empocha la carte.) Tant que nous y sommes, rendez-moi la fiche de Kirilov. Elle ne vous est plus d’aucune utilité maintenant.
Clara, piteuse, sortit le carton de son réticule pour le rendre au policier. Elle rangea ses mèches de cheveux dérangées par le vent, pensa à son canotier perdu derrière la Galerie des Machines.
– Au fait. Un chien m’a flanqué une trouille bleue, hier soir, alors que j’allais sauter au-dessus de la palissade derrière le Château d’Eau. Je ne l’ai pas vu. Il faisait trop sombre. Mais il devait être énorme.
– Un animal errant, sans doute. Raison de plus pour revenir à des pensées plus sages. Compris mon enfant ?
Clara détestait qu’on l’appelle mon enfant. Elle sauta à la station. Cornette, crispé sur son piquet, la regarda faire, tétanisé. Il entendit la jeune fille lui lancer alors que le trottoir l’éloignait d’elle :
– Si je découvre quoi que ce soit…
Le reste fut avalé par le bruit et la distance mais Clara fit le geste de décrocher un écouteur et de tourner une manivelle.
La soubrette de La Motte-Picquet avait fini un vantail de fenêtre et attaquait l’autre. Les piétons mécaniques l’acclamèrent. Une vieille dame aux lèvres pincées faisait prendre l’air à son chinchilla. Elle ignora superbement les plaisantins qui lui disaient de le leur lancer.
Cornette fit l’inventaire des tâches qui l’attendaient : rédiger son rapport sur l’attentat de la chaufferie, élucider l’histoire du chien errant, descendre de ce trottoir infernal.
Pour se donner du courage, il songea aux endroits qui pourraient le voir passer avant qu’il ne réintègre son bureau. Il n’avait pas encore visité le kiosque de dégustation du Pérou. Il y avait aussi celui d’Italie. Quant à l’autrichien, son absence totale de volonté face à une bière fraîche lui en interdisait l’accès avant la pause déjeuner.
Auguste Cornette se força à respirer calmement. À l’approche de la station de l’Alma, il lâcha son piquet et s’engagea sur le trottoir médian.
Pour l’honneur de la police française, nous passerons la suite sous silence.
 
La statue avait été érigée à une bifurcation. Si on regardait dans la même direction qu’elle, on admirait le petit lac du Palais Lumineux Ponsin, « miracle féerique de l’Exposition » comme l’affirmait une pancarte et pour l’heure éteint, le pavillon de l’hôtel des Monnaies érigé sur la gauche et, à droite, une allée sinuant entre la bicoque de l’Automobile Club et le pavillon d’Haïti.
Ce charmant éparpillement d’édifices était dominé par la masse de la tour Eiffel. Antonio Cánovas del Castillo, s’il avait pu sauter de son socle, aurait atteint en vingt pas le giron de la dame de fer. Mais M. Cánovas avait été assassiné le 8 août 1897 par un anarchiste.
– Ne fais pas tant de bruit, chuchota un des deux hommes.
– Ce sont ces maudits graviers, fit l’autre. (Ses chuchotements, moins maîtrisés, provoquaient des sifflements aussi bruyants que ceux d’une machine à vapeur.) T’en fais pas, Paulo. Les battues sont terminées. Les cantonniers ne débarquent que vers quatre heures. On est seuls dans la place.
Paulo écouta la chanson du vent qui jouait un murmure à la Debussy dans les superstructures de la tour Eiffel. La terre lui envoya un battement sourd. Quelque machine souterraine…
Ils parcoururent les derniers mètres courbés, comme sous le feu de l’ennemi, Paulo tenant sa besace à deux mains contre son ventre, l’autre jetant des coups d’œil vifs autour de lui. Ils se collèrent à la base de la statue.
– Salut à toi, ennemi du peuple, lança Paulo avant de cracher sur l’inscription qui identifiait le personnage. Nous sommes les frères Dursap. Paulo et Luigi. Et nous allons te faire payer ton infamie.
Cela dit, il commença à vider sa besace, disposant sur le gravier un bidon, une boîte d’allumettes, une mèche d’amadou et un exemplaire du Petit Parisien. Luigi déchiffrait l’inscription avec le doigt, suivant les lettres gravées dans la pierre.
– On aurait pu attendre le 8 août.
– Pourquoi ?
– Pour lui fêter son anniversaire, pardi !
Paulo lut la date qui avait été fatale à l’odieux personnage. Son frère avait raison. Leur action n’en aurait eu que plus d’impact. Mais ils n’allaient pas attendre un mois pour revenir.
– Le calendrier, c’est un truc de curés. Et en un mois, je peux t’assurer que ce ne sont plus seulement les statues qui auront appris à nous craindre.
Paulo avait des visions grandioses où le feu tenait le rôle principal. Encore fallait-il donner un sens à leur geste. L’attentat de cette nuit, la destruction de la représentation d’un despote étranger, serait la pierre de fondation de leur grand œuvre, leur déclaration de guerre, leur manifeste !
Paulo déboucha le bidon et aspergea la base de la statue d’essence. Il confectionna la mèche en trempant le journal dedans, ainsi que la boîte d’allumettes. Il en conserva quatre au sec.
– T’as entendu ?
– Un truc dans le sous-sol, marmonna Paulo, concentré sur sa tâche. Entre les conduites, les égouts, les galeries techniques, le Champ-de-Mars est une vraie taupinière.
– Ce n’était pas une machine. On aurait plutôt dit un animal lapant, du côté du lac, derrière l’Automobile Club.
Paulo noua le journal à la mèche d’amadou. La boîte d’allumettes, posée sur le socle, servirait de détonateur. Il saisit une des quatre allumettes, coinça la tête phosphorique sous son ongle. Avec le retentissement mondial de l’Exposition, l’attentat serait rapporté dans toutes les feuilles clandestines de la grande confrérie des antisociaux, pensa-t-il avec fierté. Paulo eut une pensée émue pour leur père, abattu par les hommes de Thiers durant la semaine sanglante. Il lui dédia ce geste et se rendit enfin compte que son frère n’était plus là.
– Luigi ?
Paulo posa l’allumette sur le socle, écouta, appela à nouveau.
– Luigi ! T’es où, nom de Dieu ?
Il remonta l’allée et parvint à la rotonde où les spectateurs s’installaient, le soir, pour admirer les jeux de lumière du Palais Ponsin se refléter dans le miroir aquatique. Luigi était assis dans un fauteuil métallique, face aux ténèbres.
– Qu’est-ce que tu fabriques ? On fait sauter Cánovas et  on décanille. Allez ! C’est pas le moment de roupiller.
Paulo donna une bourrade à son frère dont la tête bascula vers l’arrière. La casquette de Luigi glissa sur le gravier.
Son visage avait été dévoré. Le crâne apparaissait par plaques. Sa mâchoire inférieure manquait.
Quelque chose gronda dans le dos de Luigi. Une odeur de métal chauffé à blanc lui irrita les narines.
Il voulut faire volte-face pour se battre à poings nus. La bête aux yeux rouges ne lui en laissa pas le temps. Elle le décapita d’un coup de patte.
La tête de Luigi roula sur le gravier et s’immobilisa. Ses yeux imprimèrent une image, celle d’un loup à huit pattes qui déchiquetait l’autre partie de son corps. Puis sa conscience s’éteignit sur un ultime sursaut de révolte.
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Paris-Moscou-Pékin
– Qu’est-ce qu’ils font ? Le train va partir d’un moment  à l’autre !
Le serveur en gilet grodé s’approcha de la table des parents Charpentier.
– Même si les deux personnes que vous attendez ne viennent pas, il faudra régler leurs couverts à l’arrivée à Pékin, annonça-t-il sans faire l’effort de paraître un minimum aimable.
– Même si les deux personnes que vous attendez ne viennent pas, il faudra régler leurs couverts à l’arrivée à Pékin, annonça-t-il sans faire l’effort de paraître un minimum aimable.
– Apportez-nous les menus, rétorqua Hippolyte Charpentier énervé. Ça les fera peut-être venir.
Les portes du wagon furent fermées avec des claquements secs. Le chef de gare siffla. Le wagon se mit à brinquebaler doucement alors que derrière les fenêtres, Moscou était remplacée par la campagne.
Marguerite contempla la steppe avant de reporter son attention sur son mari. Il ne donnait pas l’impression d’avoir vieilli depuis leur première rencontre. C’était déjà un gamin dans un corps d’adulte, ne parlant que de bouteilles de Leyde, d’ambre jaune, de globes de soufre aux propriétés électriques. Elle, au contraire, se sentait fatiguée… Et Hippolyte ne pouvait rien y faire.
Il avait le nez plongé dans le prospectus de présentation du futur train Transsibérien.
– Les chambres à coucher auront des cabinets de toilette avec des tablettes de marbre. Il y aura un fumoir à l’orientale et une salle de gymnastique. Quelques tractions. Un coronado. Une bonne douche et hop, allons boire une coupe de champagne en admirant la toundra depuis la passerelle extrême ! annonça-t-il en reportant son regard sur sa moitié silencieuse.
Marguerite fut tentée de lui faire remarquer qu’il n’était pas plus gymnaste que fumeur. De toute façon, ils n’auraient pas les moyens de se payer le voyage. Le serveur leur apporta les menus en demandant si ses distingués passagers désiraient un apéritif. La double réponse négative le renvoya vers une autre table. Hippolyte prit son couteau et accompagna le tempo ternaire du train sur la table. Ses yeux allaient d’un élément à l’autre de la salle à manger, tentant de rassasier sa curiosité.
– Épatantes, leurs appliques. Tu as vu ? Ils utilisent des lampes à incandescence. Et leurs appareils de chauffage ? Voyons…
Il fit tomber sa serviette, se plia pour la ramasser sous la table, en profita pour étudier l’appareil de chauffage et pour effleurer les chevilles de Marguerite.
– Hippolyte, le gronda-t-elle d’en haut.
La tête de l’électricien émergea de sous la table.
– Ils utilisent des thermosiphons. Normal pour un train qui traversera des déserts glacés. Ils ont aussi pensé au double vitrage. Malins ces Russes. Très malins.
Marguerite posa sa main sur celle de son mari. Il put suivre le frisson tout au long de son corps. Dans son cerveau s’allumèrent des images aussi vives que des panneaux réclames le montrant nu avec Marguerite, sous une couette moelleuse, dans une chambre sur roues filant vers le Pacifique.
– J’espère que Clara n’a pas fait une bêtise. Je ne sais pas ce qui s’est passé lors de cette promenade avec le Suédois. Mais elle était bizarre. Elle n’a rien voulu me dire.
– On en a déjà parlé. S’il avait fait quoi que ce soit d’immoral…
– Il n’en serait pas sorti indemne. Ce n’est pas pour rien que j’ai enseigné les règles de l’autodéfense à notre fille.
Hippolyte sourit. Sa femme était une indépendantiste farouche, une féministe, un enfer ou un émerveillement au quotidien selon que le moderniste ou le petit-bourgeois raisonnait en lui. Heureusement, l’homme de progrès avait toujours le dernier mot.
– La chorale a quitté l’Exposition ce matin pour reprendre le train à Saint-Lazare, continua Marguerite.
– Où veux-tu en venir ?
– Imagine que Clara soit partie avec lui.
– Elle n’est pas du genre à fuguer voyons !
– Non !… Juste à se promener dans l’Exposition à la nuit tombée !
Marguerite se concentra sur le paysage composé de successions de défilés rocheux. Ils abordaient l’Oural. Aux autres tables, on commençait à servir les clients.
– Par saint Benjamin Franklin, je vous le dis, Marguerite Charpentier. À la prochaine gare, nos enfants nous rejoindront et nous continuerons le voyage ensemble.
Marguerite remercia son mari d’un pâle sourire.
Le train ralentit. Une ville apparut derrière les rideaux de soie. Ouralskaia. La porte de l’Asie. Marguerite ne put s’empêcher de guetter la portière qui s’ouvrit enfin sur Clara et Wolfgang. Les enfants prirent place sous le regard désapprobateur de leur père.
– Mais qu’est-ce que vous fichiez, bon sang de bonsoir ?
– Désolés.
– On n’a pas vu le temps passer.
Le train repartait déjà. Wolfgang attrapa un petit pain blanc qu’il dévora en trois bouchées. Hippolyte appela le serveur. Il avait consulté le menu pour se rendre compte que le restaurant du Transsibérien, comme toutes les autres gargotes de l’Exposition, avait d’abord pour but d’écorcher le client puis, accessoirement, de l’alimenter.
– Au complet ? remarqua le pingouin. Bon. Je vous conseille notre sterlet de la Volga. Il est d’une fraîcheur inégalée. Une bouteille d’odobesti l’accompagnera admirablement. Si vous voulez des nids d’hirondelle en dessert, je vous demanderai de me le signaler maintenant.
– Vous nous mettrez quatre côtelettes aux pommes et une carafe de château La Pompe. Et on se passera de dessert, lança Hippolyte, intransigeant.
Le serveur récupéra ses menus avec une mine dégoûtée et se fit avaler par l’office.
– Alors ? demanda Hippolyte à sa fille. Qu’est-ce que ça a donné ?
Clara avait passé la matinée au bureau de recrutement du commissariat de l’Exposition. Ses parents l’avaient incitée à s’y présenter avec leurs cautions pour dénicher un des nombreux postes à pourvoir jusqu’au mois de novembre. Majeure, Clara travaillerait. Elle ne se ferait pas entretenir. L’Universelle était un terrain d’essai idéal pour une jeune fille de son âge. En plus, elle mettrait de l’argent de côté.
Marguerite était toute ouïe et caressante. Sa fille n’était pas partie avec le Suédois. Le démon de l’inquiétude se tairait. Jusqu’à la prochaine fois.
– Ils ont commencé par me proposer un poste au vestiaire du Palais de la Femme. Je leur ai expliqué que ce n’était pas ce que je cherchais.
– Et que cherches-tu, ma fille ? voulut savoir son père.
– Quelque chose d’artistique.
Le serveur déposa assiettes et carafe en les accompagnant d’un « Bon appétit » glacial avant d’aller débarrasser une autre table. Clara continua son rapport entre deux coups de fourchette. Son père et sa mère  mangeaient au même rythme que leur fille pour se donner le droit de répondre. Seul Wolfgang mastiqua sa côtelette avec la régularité du Transsibérien lancé dans le paysage peint d’une sauvage beauté.
Hippolyte Charpentier aurait bien embrassé Clara sur les deux joues pour chaque offre d’emploi qu’elle leur décrivit avec l’enthousiasme approprié. Mais Marguerite, si progressiste fût-elle, ne l’entendait pas de cette oreille. Aussi prit-elle les devants pour donner son avis une fois que Clara eut fini.
– Non pour tout.
Clara savait par avance que ce ne serait pas gagné. De là à ce qu’on lui refuse tout en bloc ! Elle mastiqua sa viande posément en fixant sa mère, le regard dénué de tout sentiment amical. Que l’auteur de ses jours s’explique. Maintenant.
– Non pour se déguiser en vendeuse de philtres d’onguents rue des Filles-Dieu.
– Et pourquoi ?
– La rue des Filles-Dieu appartient à l’attraction de Paris en 1400. Et cette attraction n’appartient pas à l’Exposition. Une initiative privée est à son origine. Nous étions convenu que tu travaillerais dans le cadre de l’Exposition officielle. Pourquoi pas au Moulin-Rouge, tant que tu y es ?
Clara ravala sa rage et laissa sa mère continuer.
– Non pour danser dans le pavillon de la Giralda. Excuse-moi mais n’est pas Carmen qui veut. De toute façon, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour empêcher que tu suives une pente fatale.
Clara nettoya son assiette avec un morceau de pain. Son père lui signifia, d’un clin d’œil, de se taire.
– Non pour le docteur Röntgen.
– M’enfin, maman ! C’est un scientifique !
– Et ses rayons X te montreront plus nue que tu ne le seras jamais. Il paiera une autre personne pour exhiber au monde entier les mérites de sa merveilleuse invention. Quoi d’autre ?
– Sujet pour le congrès de l’Hypnotisme, maugréa Clara.
– Et perdre le contrôle de ta personne, devenir un jouet face à une salle remplie d’inconnus ? Clara, tu m’inquiètes.
L’adolescente était forcée de donner raison à sa mère. Rien ne lui irait mieux que fée au Palais des Mirages. Mais, depuis l’accident, c’était un sujet tabou chez les Charpentier.
– Ils cherchaient aussi une sirène pour l’aquarium, lança-t-elle avec sérieux. Mais il faut se faire greffer une queue de poisson. Je me suis dit que vous ne seriez pas d’accord.
Marguerite ne hurla pas de rire au trait d’humour de Clara. Wolfgang si.
Hippolyte aurait bien fait durer le suspense. Mais ils avaient passé Karsnoyarsk et le golfe de Peï-Tchi-Li brillait à l’horizon. Le Transsibérien arrivait à Pékin. Dans cinq minutes, les serveurs les mettraient dehors pour le prochain service, le temps d’enrouler la toile peinte jusqu’à Moscou pour redonner à d’autres gogos l’illusion de parcourir quelques milliers de verstes en une grosse demi-heure.
– J’ai une… amie, commença-t-il en coulant un regard de biais vers sa femme. Elle produit un spectacle à partir de demain dans la rue de Paris. Elle cherche une assistante.
Les yeux de Marguerite se réduisirent à deux fentes inquiétantes.
– En fait, c’est une grande artiste. Elle est américaine. Elle avait besoin de mes lumières pour sa mise en scène. En plus, elle utilise des miroirs, argumenta Hippolyte en espérant que cette explication sibylline éteindrait le feu que ses propos allumaient aux joues de son épouse.
– Qui est-ce ? demanda Clara.
– Loïe Fuller.
– Tu connais la Fuller ! s’exclama Marguerite.
– Je connais Loïe. C’est une femme charmante que je serais heureux de te présenter.
L’ambiance avait changé. Les enfants s’en étaient rendu compte. Hippolyte Charpentier roula sa serviette en boule, attrapa la note que le serveur lui tendait, rendit un billet, récupéra la monnaie sans laisser de pourboire.
– Quoi qu’il en soit, Mme Fuller a besoin de quelqu’un trois soirs par semaine. Je suis sûr que Clara fera l’affaire.
– Mais, si Clara travaille le soir, essaya Marguerite, comment fera-t-elle pour rentrer ?
– Elle rentrera avec moi. Nos séances se finiront en même temps.
– Ou je dormirai au Vieux Paris ? Grand-Père m’a toujours dit qu’il y avait un couchage pour moi dans le Grenier des Poètes. Et je ne courrai plus la nuit dans l’Exposition. Je vous l’ai promis, maman.
Marguerite avait peur, pas pour sa fille. Pour elle. Peur d’être abandonnée. Peur qu’une autre prenne le cœur de son mari. Mais elle sentait le froid la gagner. Elle se demanda si, au moment de se lever, le plancher de ce wagon luxueux ne se déroberait pas sous ses pieds.
– Je te la présenterai jeudi, lança Hippolyte à Clara.
– Pékin ! Pékin ! Terminus du train !
Les Charpentier furent les derniers à descendre. Hippolyte proposa une visite au Palais du Génie Civil et des Moyens de Transport où étaient exhibées les bicyclettes américaines et allemandes. Wolfgang sauta de joie. Il prit son père par la main et le tira afin qu’ils aillent plus vite.
Clara contemplait le Palais de l’Asie Russe d’où ils étaient partis et la gare de Pékin par laquelle ils sortaient. L’un et l’autre étaient distants de trente mètres. Le faux Transsibérien occupait une passerelle jetée entre les deux empires.
Un Chinois interpella Clara. Il était entre deux âges. Il fumait une longue pipe blanche. Sa natte se lovait comme un serpent sur son épaule.
– Excusez-moi. Je ne comprends pas ce que vous dites.
Le Chinois reprit son baragouin, en riant cette fois. Clara sentit l’énervement la gagner. Était-il en train de se payer sa tête ?
Elle rejoignit sa famille sans se départir du sentiment d’inquiétude qui lui oppressait la poitrine.
 
La soirée rue Blomet fut morose. Hippolyte Charpentier assurait la nocturne du Palais des Mirages et il rentrerait tard. Les enfants soupèrent sans Marguerite qui n’avait pas faim. Assise à son secrétaire, elle faisait une réussite. Elle retournait les cartes et les alignait sans décrocher un mot.
– Bonne nuit, maman, lancèrent Wolfgang et Clara.
– Bonne nuit, les enfants, répondit-elle comme une somnambule.
L’appartement avait une forme de diapason. D’un côté du vestibule, les parents. De l’autre, les enfants qui rejoignirent leurs chambres respectives.
Après avoir tiré le rideau devant la fenêtre, Clara se déshabilla et s’examina dans le miroir au-dessus de la vasque. Ses seins étaient mignons, pas trop gros. Clara espérait qu’elle n’aurait pas des mamelles énormes. Encore une taille et ce serait parfait.
– Une fée bien roulée, se félicita-t-elle en prenant sa poitrine à pleines mains pour lui donner artificiellement du volume.
Elle enfila son pyjama et se glissa sous la couette.
Elle projeta sa pensée vers l’autre branche du diapason, de l’autre côté de la cour. Papa serait incapable d’avoir une aventure avec cette Américaine, se rassura-t-elle. D’ailleurs, il ne me proposerait pas de travailler pour elle.
Clara savait que le problème ne venait ni de son père, ni de sa mère, ni de Loïe Fuller mais de celui que chacun pleurait ou essayait de pleurer dans son coin depuis un an.
Elle ne voulait pas y penser. Pas avant de dormir. Aussi s’accrocha-t-elle à n’importe quoi. Leur déjeuner au Transsibérien. Elle n’en avait même pas profité pour continuer son travail de police. Elle aurait pu fourrer son nez à l’office, voir si son saboteur, ou l’autre qui avait failli la tuer, n’épluchait pas des navets en cuisine ?
Le commissaire Cornette t’a dit que c’était pas tes oignons.
Clara quitta le Transsibérien à Pékin et se laissa emporter vers la Suède jusqu’à ce qu’une porte claque dans l’autre partie de l’appartement. Son père était rentré.
Elle se détendit. Elle eut le sentiment de s’endormir et de se réveiller en même temps.
En fait, elle faisait sa première incursion dans le rêve.
À perte de vue, une plaine de cendres. Sol brun. Ciel gris. Solitude.
Clara marcha. Longtemps. Elle se retournait pour voir la trace de ses pas se perdre vers l’horizon lorsque quelqu’un apparut sur sa droite.
– Prosper Lacaille, soixante-six ans, 2 rue de la Plaine à Lille, se présenta le nouveau venu.
– Clara Charpentier, quinze ans, rue Blomet à Paris, répondit la rêveuse.
Prosper marcha à côté de Clara en silence. Elle ne savait pas vers quoi ils se dirigeaient mais deux traces de pas se déroulaient maintenant derrière eux.
– Mme veuve Regagne, cinquante ans, 30 rue de Montmorency.
Une dame forte venait d’apparaître sur la gauche de Clara. Son chapeau de paille s’ornait de deux plumes d’autruche, de taffetas, de touffes violettes et de tulle.
– Marceline Didier, vingt-cinq ans, 48 rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.
La nouvelle arrivante s’était placée à la droite de Prosper Lacaille. Elle aurait été assez jolie sans ce nez qui rebiquait et lui donnait un air de furet.
– Vous n’auriez pas vu mon Eugène ? lança-t-elle, inquiète.
– Non, répondit-on en chœur.
– Eugène, c’est mon homme, précisa Marceline juste avant qu’une voix forte ne l’interrompe.
– Edmond Brassart, trente-neuf ans, maître d’armes, 11 rue de Villejuif.
L’homme venait d’apparaître à la gauche de la veuve. Avec sa bedaine, il ne ressemblait pas à un manieur de sabre ou de fleuret.
Nous sommes cinq au milieu de nulle part, compta Clara qui sentait les millions de grains bruns crisser sous ses semelles. Tout avait l’air si réel. Elle respirait, transpirait, commençait à avoir mal aux jambes. Elle eut tout à coup peur de ne pouvoir sortir de ce rêve stupide. S’il se réduisait à marcher avec des inconnus durant des heures sur une plaine sans repère, autant se réveiller !
Mais leurs pas avaient un but. Et de toute évidence, ils venaient de l’atteindre.
La porte faisait une cinquantaine de mètres de haut. Elle avait la forme d’une coupole posée sur trois pieds. Les arcs étaient ajourés, la moindre portion de la frêle architecture était ornée de figures stylisées. Une statue de femme leur ouvrait les bras depuis le haut de la coupole. Dans le monde de Clara, elle représentait Paris juchée sur la porte Binet, l’entrée principale de l’Exposition universelle sur la place de la Concorde. Dans ce monde, qui pouvait-elle être ?
Les cinq promeneurs avancèrent dans l’ombre bleutée de la porte. Des fonctionnaires aux visages hâves, aux joues émaciées, les regardaient approcher depuis les cinquante-huit guichets. Clara vit le maître d’armes, la veuve, la fille Didier et l’ouvrier lillois exhiber des tickets bleu pâle.
Un vent sibérien se mit à souffler entre les trois grandes ouvertures. Le mica brun se jeta contre elle. Ses quatre compagnons marchèrent vers différents guichets, firent oblitérer leurs tickets, franchirent les portillons. En tant qu’enfant d’employé du Château d’Eau, elle avait sa carte vermeil qui lui donnait le droit d’aller et venir à sa guise dans l’Exposition.
Elle marcha contre le vent jusqu’à un guichet au hasard. Le fonctionnaire qui occupait la boîte de sapin avait la bouche béante et édentée. Des rideaux de chair fermaient ses orbites. Il prit la plaque que Clara lui tendait, la déchiffra du bout des doigts, la lui rendit.
– Un ticket, mademoiselle. Un ticket. Sinon on n’entre pas.
Le vent soufflait en rafales. Des dunes se formaient contre ses mollets. Clara poussa sur le portillon et bascula tout à coup vers l’avant lorsqu’il fut remplacé par le néant.
Plus de vent. Plus de porte. Clara était à quatre pattes dans le sable brun. Elle souffla, renifla, se moucha, essuya sa morve mêlée de sable sur sa jaquette.
Quelque chose d’énorme venait d’apparaître derrière elle. Plutôt derrière et au-dessus d’elle. Clara se redressa lentement.
Le géant était accroupi. Il était bleu comme la porte de l’Exposition. Il portait un masque de givre. Le froid que dégageait la créature condensait la respiration de Clara dans l’atmosphère.
– Je suis Hrimgrimnir. Je garde le royaume des morts et tu ne peux pas entrer, lui confirma le géant.
– Et… comment peut-on entrer ?
– En trépassant.
– C’est ce qu’on va voir.
Clara voulut contourner le géant. Hrimgrimnir soupira et son soupir gronda comme un tremblement de terre. Clara buta contre un ongle. L’index auquel il appartenait se détendit. L’obstinée fut jetée hors du rêve d’une pichenette, comme on débarrasse une nappe d’une miette qui n’a rien à y faire.
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La fête du dragon rouge
Cornette était tout sauf décontracté. Au mépris des règles de prudence les plus élémentaires, le commissariat de l’Exposition avait décidé de maintenir la fête du dragon rouge. La parade partirait du Trocadéro pour traverser le pont d’Iéna, remonter la rue des Nations, retraverser la Seine par la passerelle des Invalides et revenir sur le Trocadéro par la rue de Paris et le quai Debilly. Il était dix-huit heures passées. Le temps était splendide. Et le policier n’avait jamais vu autant de monde à l’Exposition.
Les moyens mis en place pour contenir la foule et surtout la faire circuler n’étaient pas négligeables. Cent hommes de la brigade des voitures, cent soixante gardiens de la paix et cinq cents gardes républicains à pied avaient été placés aux endroits stratégiques. Bien, mais pas assez pour Cornette qui contemplait l’affluence depuis son observatoire privilégié, la terrasse du pavillon algérien.
Un chemin provisoire avait été dessiné avec des barrières et les spectateurs paraissaient le respecter. Mais il suffirait du moindre incident – une femme qui s’évanouit, deux hommes qui s’empoignent, trois moukères qui s’attrapent le chignon – pour que l’animal humain devienne fou. Et Cornette songeait à un déclencheur autrement plus grave. Une bombe explosant au milieu de cette foule ferait des ravages. Les forces de police ne pourraient alors contenir le mouvement de panique.
Le cortège débouchait de l’allée orientale du Trocadéro sous les applaudissements. Les Indochinois l’ouvraient avec leur dragon de quarante mètres de long. Des flammes de papier lui sortaient des narines. Son corps rouge et éclairé de l’intérieur sinuait comme un chemin de montagne. Tambours, gongs et violons chinois annonçaient le réveil de l’indomptable Courang.
Réveil, mon œil, se dit Cornette. Ce jeudi 12 juillet ne correspondait à aucune fête sur quelque calendrier que ce soit. Picard avait cédé à la pression médiatique qui réclamait des divertissements d’envergure. Du pain et des jeux, voilà la formule la plus originale que l’Exposition offrait à ses visiteurs. Pour le pain, des gâteaux triangulaires de jujube et de haricots rouges vendus par les Annamites. Pour les jeux, une démonstration de notre puissance coloniale.
Car les armées coloniales défileraient à la suite du monstre de papier en rang et en tenue. Une occasion rêvée d’écorner le prestige de la France pour les anarchistes naviguant tels des crocodiles dans le marigot de l’Exposition universelle.
Trois matins plus tôt, des cantonniers étaient tombés sur une tentative d’attentat avortée. Une bombinette – un exemplaire du Petit Parisien imbibé d’essence et des allumettes – avait été  découverte sur le socle de la statue d’Antonio Cánovas del Castillo. Que fallait-il de plus au préfet Lépine ? Un bâton de dynamite planté sous la tour Eiffel en guise de bougie d’anniversaire, histoire de fêter l’an I de l’Anarchie ?
Cornette se pencha au-dessus de la balustrade. Les colonies défilaient derrière le dragon qui abordait le pont d’Iéna. Les spahis algériens avec leurs burnous blancs et leurs manteaux rouges. Les tirailleurs tonkinois aux visages plats et ovales et aux dents couleur d’ébène à cause du bétel. Les Soudanais qui chantaient d’une seule voix sur l’air du Postillon de Longjumeau :
Oh ! Oh ! Oh !
Qu’ils sont donc beaux
Les défenseurs de nos drapeaux !
Oh ! Oh !
Ils sont à cheval sur des chameaux.

Cornette repéra des Annamites qui essayaient de vendre leurs sachets d’herbes à exorcisme aux spectateurs de l’autre côté des barrières. On avait beau vivre au temps de l’électricité et de l’automobile, les remèdes de campagne faisaient encore recette.
La fanfare de Madagascar qui fermait la procession arrivait sous le pavillon algérien. Cornette se boucha les oreilles lorsque la cacophonie générée par les trente-cinq trombones, clarinettes et cornets à piston qui jouaient un pot-pourri d’opéras français monta jusqu’à lui. Lambas de coton rayé de noir, chapeaux en jonc tressé avec lyre d’argent sur ruban noir, du souffle à déplumer des corneilles, la fanfare remportait un vif succès et les Parisiens franchissaient les barrières pour la suivre en dansant.
Finalement, l’anarchiste le plus convaincu pouvait se sentir gagné par cette ambiance de fête. Et il y avait des enfants partout. Peut-être Cornette se faisait-il du mauvais sang pour rien.
La fanfare de la reine aborda le pont d’Iéna en attaquant le quadrille d’Orphée aux enfers. Un serveur algérien tendit son plateau vers le commissaire.
– Jamais pendant le service, répondit celui-ci, à regret.
Il enfonça son melon un peu usé sur sa tête, salua les sommités indolentes, descendit de la terrasse et se fondit dans la foule aussi discrètement qu’un chasseur traquant le tigre mangeur d’hommes tapi dans les hautes herbes du Bengale.
 
Clara comprit en voyant la cohue sur le pont d’Iéna, depuis l’autre côté de la tour Eiffel, que pour son premier soir de travail au théâtre de Loïe Fuller elle allait se faire mal voir. Elle n’avait pas prévu la fête du dragon rouge. Elle était bonne pour arriver en retard.
Elle n’avait pas encore rencontré l’actrice mais son père avait tout organisé. Clara n’avait aucune idée de ce que Loïe Fuller allait lui demander de faire. L’Américaine était connue pour son excentricité. Clara donnerait le meilleur d’elle-même. Tant que ça lui changeait les idées…
Elle s’arrêta près du Palais de la Femme dont la frise brillait au soleil couchant. Le dragon tournait en dansant vers la rue des Nations. Des spahis le suivaient et toute une troupe colorée. Les rythmes joyeux d’une fanfare, celle de Madagascar crut-elle reconnaître aux robes rayées blanc et noir, poussait ce petit monde au pas cadencé.
Parce qu’elle ne se lassait pas de constater combien les êtres humains peuvent différer les uns des autres, Clara contemplait les visages, cherchant à reconnaître les types étrangers, s’attardant sur telle silhouette. Elle aurait pu passer des heures à simplement regarder les gens. L’Exposition, pour cela, constituait un observatoire fantastique. Ses yeux s’arrêtèrent sur un homme en particulier. Elle fit quelques pas jusqu’au perron d’un édicule à trois baies pour l’observer à son aise.
Le type portait une tenue de sportsman anglais et une casquette de vélocipédiste. Il se tenait à trente mètres de Clara, les mains dans les poches. Lui aussi regardait la fanfare. Mais il était un des rares à ne pas sourire ni marquer le rythme.
Il regarda tout à coup dans la direction de Clara qui eut juste le temps de se cacher à l’intérieur du bâtiment. Le Russe ne l’avait pas vue. Il avait repris son attitude glacée, figée, en dépit des pétards qui accompagnaient la procession et provoquaient cris et rires autour de lui.
– Pour un guide remboursable, c’est deux francs. Sinon, la porte est derrière vous, lui lança un commis depuis son comptoir.
Une grande sphère était remplie de billes métalliques qui se mouvaient sous l’effet d’un piston hydraulique. Une rampe sortait de la sphère jusqu’à un pupitre où se tenait l’homme qui venait de s’adresser à elle.
Clara fouilla son sac et échangea deux francs contre un guide de l’Exposition semblable à celui qu’elle possédait déjà. Sauf que celui-ci contenait une bande de bons détachables. Elle en découpa un avec précaution, tout en s’assurant d’un coup d’œil que le Russe ne bougeait pas, et le donna au commis qui lui rendit un ticket.
– Vous savez comment ça marche ?
– Je trouverai bien toute seule.
Une fente était ménagée à mi-hauteur du piédestal qui supportait la sphère. Clara inséra le ticket dedans. Les billes s’agitèrent de plus belle et l’une d’elles roula dans le toboggan jusqu’au pupitre. Clara prit sa bille sans l’ouvrir avant de rejoindre son poste d’observation.
Le Russe était toujours là. Maintenant, elle en était sûre. Il s’agissait bien du type à qui elle avait échappé dans la section de l’alimentation.
Il faut que j’appelle le commissaire Cornette, se dit-elle.
– Vous avez le téléphone ? demanda Clara au commis.
– Non. Mais vous en trouverez un dans le Palais de la Femme.
Pressée par le temps, Clara n’aurait pas dû accorder d’attention au grand type blond qui partageait le pavillon avec elle et une dizaine d’autres personnes. Mais elle surprit son visage dans la baie vitrée. Le reflet était plus clair que jamais avec le crépuscule à l’extérieur et les globes électriques que le commis venait d’allumer à l’intérieur.
– Tiens, tiens, tiens, monsieur Sandström. Pour une surprise…
Clara eut l’intime conviction que Lukas l’avait vue entrer et qu’il avait fait le mort pour passer inaperçu. Loupé mon gars.
– Mademoiselle Charpentier. Quelle joie de vous revoir ! mentit-il avec un rictus figé.
– Vous n’avez donc pas quitté Paris avec la chorale ?
– Eh bien… euh… non. J’ai décidé de prolonger mon séjour.
Dehors, la queue du cortège quittait le pont d’Iéna pour remonter la Seine. Le Russe se mit à la suivre.
– Désolée, il faut que j’y aille, écourta Clara.
Tant pis pour le Suédois.
Le Russe n’avait pas pris la rue des Nations à la suite du cortège. Il se dirigeait vers l’autre côté de la tour Eiffel de son pas raide et pressé.
Le temps d’appeler Cornette, elle l’aurait perdu de vue, calcula Clara. On le file, ma vieille.
Elle s’engagea à la suite du Russe entre le Tour du Monde et la succursale du Crédit Lyonnais. Clara n’avait pas envie de se faire avoir une seconde fois. Aussi gardait-elle ses distances pour ne pas se faire repérer. Le dessin alambiqué des squares et des attractions autour du Palais Lumineux Ponsin lui facilitait la tâche. Elle vit le Russe s’arrêter devant la statue d’un contemporain. Il retira sa casquette, se passa la main sur son crâne imberbe, glissa derrière le Palais Lumineux.
Clara contourna le lac par l’autre côté. La foule, happée par le dragon rouge, avait déserté les allées. Elle atteignit le mignon pavillon des ardoisières d’Angers. D’ici, on voyait la station du chemin de fer et de la plate-forme mobile.
Un jeune homme  qu’elle connaissait bien l’avait précédée derrière l’ardoisière. Clara s’en approcha sur la pointe des bottines. Elle se mit juste derrière l’observateur et tendit la tête dans la même direction que lui. Le Russe n’était visible nulle part.
Lukas sursauta en se rendant compte de sa présence. Il prit Clara par les bras et la plaqua contre le pavillon.
– Encore vous ! chuchota-t-il. Vous allez arrêter de me suivre ?
– Ce n’est pas vous que je suis mais le Russe. Et on dirait que vous aussi, vous le suivez.
Lukas n’eut pas le temps de s’en défendre. Clara se souvint de la façon dont il lui avait battu froid la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Elle se dégagea et, l’index accusateur, lança :
– Vous savez quelque chose au sujet des têtes d’œuf.
Lukas reprit tout à coup Clara par la taille pour l’attirer derrière l’angle du pavillon.
– Chut. Le voilà.
Les espions se collèrent l’un contre l’autre. Le Russe remonta l’allée et prit sur sa gauche. Deux possibilités s’offraient à lui : sortir de l’Exposition ou prendre un de ses transports aériens.
– C’est celui qui a saboté votre baudrier ?
– Non. Un autre. Il a essayé de me tuer lui aussi. (Lukas adressa à Clara un regard interrogateur.) Faut croire que je les attire.
– Les membres de votre famille, où sont-ils ?
– Maman doit fermer la classe 112. Papa est au Château d’Eau. Wolfgang est avec lui. Je crois.
– Personne ne suit le dragon ?
– Non.
Le Russe s’était arrêté. Il avait sorti quelque chose de sa poche. Un portefeuille. Il allait prendre le trottoir ou le chemin de fer.
– Il faut absolument que nous parlions, dit Clara, sentant Lukas prêt à partir. (Il resta sur la défensive.) Ce soir, je dors au Vieux Paris. Attendez-moi dans le Grenier des Poètes. Au dernier étage. À partir de dix heures.
Elle avait fait cette proposition sans réfléchir. Elle s’en repentit aussitôt. Pourquoi pas l’inviter dans ton lit tant que tu y es, petite sotte !
Le Russe disparut dans la station.
– Tenez-vous éloignée de la procession, ordonna Lukas.
Il s’élança dans l’allée. Clara resta adossée à l’ardoisière.
– Sotte, se répéta-t-elle avant de gagner la Seine à marche forcée.
Une foule moins dense s’écoulait du pont d’Iéna. Le dragon était déjà loin. Clara croisa un couple bras dessus bras dessous. La fille, avec son nez bizarre qui rebiquait, lui disait quelque chose. Elle frôla Clara sans lui accorder un regard, accrochée qu’elle était au bras de son homme.
Pourtant, Clara était sûre de l’avoir déjà vue. Dans un passé très récent. Mais ce n’était ni à l’Exposition, ni rue Blomet, ni ailleurs…
Des gamins allumèrent des cosaques en rafales devant l’embarcadère des Bateaux parisiens. La pétarade arracha Clara à son hébétude. Elle se hâta de traverser le fleuve.
 
La station s’élevait sur deux niveaux. Au rez-de-chaussée, on attrapait le train électrique qui allait vers la Seine, à l’étage le trottoir roulant qui remontait l’avenue de La Bourdonnais. Un chemin élévateur en pente douce permettait d’atteindre l’étage sans se fatiguer.
Lukas inspecta rapidement le quai du chemin de fer. Une rame arrivait. Il ne vit pas le pénitent. Il prit le chemin élévateur pour le trottoir mobile, donna cinquante centimes au receveur à un tourniquet et s’engagea sur le trottoir à moyenne vitesse.
La façade du Palais des Mines et de la Métallurgie défilait sur sa droite. La lumière déclinait rapidement. Et il ne voyait personne ressemblant à son Russe. Lukas sauta sur le trottoir rapide et se pencha à la balustrade pour regarder du côté de la Seine. Il vit le train s’éloigner dans l’autre sens. Le Russe, assis à l’arrière du second wagon, tenait sa casquette pour éviter qu’elle ne s’envole.
Il ne pouvait se permettre de le perdre. Il sauta sur la partie fixe du trottoir et, de sa plus belle foulée, se mit à le remonter en courant.
Les piétons se dressaient sur son passage. La plupart restaient figés en voyant ce diable blond foncer sur eux à toutes jambes. D’autres voulaient l’esquiver au dernier moment. Lukas était alors obligé de les éviter par le trottoir mobile avant de revenir sur le fixe afin de perdre le moins de terrain possible.
L’énorme coupole métallique rouge du pavillon Schneider grossit dans son champ de vision. Les tracés de la plate-forme mobile et du chemin de fer se séparèrent, la première survolant la rue des Nations entre les palais, le second continuant sa course en tranchée contre la palissade.
Lukas maintenait le rythme mais une crampe commençait à lui vriller le flanc droit. Il fit un brusque écart pour éviter une matrone qui brandissait son parapluie. Il se cogna contre un piquet du trottoir mobile.
– Voyou ! hurla la bonne femme.
Lukas vit le train passer au même niveau entre deux palais un peu plus loin. Il ralentissait à l’approche de la station des Armées de terre et de mer, là où les tracés de la plate-forme et du chemin de fer redevenaient communs. Lukas produisit un dernier effort pour atteindre la station avant le train.
Il dégringola un escalier, échangea à un guichet vingt-cinq centimes contre un jeton de cuivre qu’il fit glisser en tremblant dans le tourniquet.
– Allez, grogna-t-il en s’y reprenant à deux fois.
La fête du dragon rouge se déployait à deux pas. Tous les gens descendaient du chemin de fer pour la rejoindre. Tous sauf un en face duquel Lukas s’assit enfin.
Le souffle rauque, une bile âcre dans la bouche, le cœur battant, Lukas faisait tout pour passer inaperçu. Peine perdue. Le Russe le dévisageait, amusé et intrigué. Le train quitta la station et s’enfonça dans une tranchée, laissant la cohue derrière lui.
Le Russe retira sa casquette, la tordit pour la ranger dans une poche. Il fit craquer les articulations de ses doigts. L’adrénaline chassa la fatigue des muscles de Lukas qui se prépara au combat. Une méchante boule de peur se forma au fond de sa gorge.
Le train allait plonger dans un tunnel pour passer sous le carrefour des avenues Rapp et Bosquet avant de reprendre sa route en tranchée dans la rue des Nations. Lukas, les mains plaquées à la banquette de pitchpin, essayait de se convaincre de prendre l’initiative. Le Russe le fixait avec un sourire mauvais.
Le train entra dans le tunnel. Au moment d’en sortir, deux mains se saisirent du Suédois par le col et l’envoyèrent embrasser le ballast. Lukas s’ouvrit les genoux sur du mâchefer. Le train s’éloignait. Le Russe avait sauté lui aussi.
Ils étaient seuls dans une tranchée de quatre mètres de profondeur et de deux mètres de large. Les échos de la fête leur parvenaient assourdis. Le dessous de la plate-forme mobile les surplombait. Le système de galets en mouvement qui emportait le plancher était nettement visible.
– Tu es le petit gars d’Upsal, hein ? Celui qui gardait la fiole. (Lukas se releva et recula, clopin-clopant.) Et tu as fait tout ce chemin pour la récupérer ? Admirable. Tout simplement admirable.
Lukas se demanda ce qui lui répugnait le plus chez le pénitent, sa face de bébé ou sa voix de fausset.
– La fiole est vide, essaya-t-il. Vous ne pourrez rien en faire.
Le Russe éclata de rire.
– À d’autres…
Il sortit un martinet de sa veste. Il le caressa, le déplia, relia les lanières les unes aux autres pour lui donner la forme d’un fouet qu’il enroula autour de son avant-bras. Il le fit claquer. La mèche déchira l’air à quelques centimètres de Lukas, qui recula  encore.
– C’est dommage. Tu ne verras pas l’œuvre grandiose s’accomplir.
En revanche, Lukas voyait où ce timbré voulait en venir. Un coude, juste avant le tunnel, dix mètres dans son dos, empêcherait le conducteur du prochain train de le voir et de freiner à temps. Des niches étaient ménagées dans les parois. Mais avec le Russe et son fouet, elles étaient hors de portée.
– Le prochain train va aussi vous écraser.
– Je ne vais pas mourir, assura le Russe d’une voix douce. Au contraire de toi. (Il caressa la courbe de son fouet.) Au moins participeras-tu à la construction de l’enclos. Tu serviras celui dont tu avais la garde.
Lukas sentit le ballast trembler sous ses pieds. Il prit garde à ne pas marcher sur le rail électrique. Hélas, le Russe y prenait garde aussi.
– La passerelle de l’Alma va s’effondrer dans quelques minutes. Je ne voudrais pas rater ce beau spectacle. Allez !
Le train approchait. On l’entendait distinctement maintenant.
Lukas se ramassa sur lui-même pour atteindre la niche. Le Russe montra les dents et lança son fouet très haut pour l’en dissuader. La mèche vola et se coinça dans les galets de la plate-forme mobile.
Le Russe fut emporté vers le tablier. Il hurla lorsque son bras fut happé par les galets, puis l’épaule… Lukas sentit le train arriver dans son dos. Il se jeta dans la niche la plus proche. La rame le frôla et continua sa course dans le tunnel.
Depuis la niche, Lukas voyait le filet de sang goutter de la plate-forme mobile qui fonctionnait encore mais en grinçant et en gémissant. Il remonta la voie ferrée en titubant. La station se trouvait juste après le coude. Il grimpa sur le quai, franchit le tourniquet, se retrouva dans la rue des Nations. Il vit au travers d’un brouillard écarlate les gens s’écarter sur son passage. Il entendit des employés du trottoir s’interpeller sur le viaduc. La plate-forme grinça une dernière fois avant de reprendre sa course normale.
La passerelle de l’Alma, pensait Lukas. Il faut que j’empêche les gens de monter sur la passerelle de l’Alma.
Un dragon aux narines enflammées fondait sur lui en bondissant. Le Suédois remonta l’animal fabuleux. Il fut tout à coup environné d’Arabes en costumes. La cacophonie lui vrillait les oreilles. Les spectateurs le désignaient du doigt en riant.
La passerelle apparut à l’angle du pavillon du Mexique. Noire de monde. Tout en haut, comme un phare, Lukas remarqua une grosse dame au chapeau violet garni de plumes fantastiques.
– Descendez ! hurla-t-il par-dessus la fanfare de Madagascar. Descendez ! Elle va s’effondrer !
Lukas se préparait à fendre la troupe de cuivres lorsqu’il sentit un objet lui entrer douloureusement dans le bas du dos.
– Tu vas me suivre gentiment, mon garçon. Sans faire d’histoires.
Lukas avait le pantalon déchiré, une ecchymose au front. Sans compter que sa course à l’envers sur la plate-forme mobile n’avait pas dû passer inaperçue. L’homme au chapeau melon, un policier sans doute, qui le tenait en joue, cherchait ses menottes :
– La passerelle de l’Alma a été sabotée, essaya Lukas. Il faut l’évacuer.
– C’est ça. Nous en parlerons au poste.
Le policier se préparait à menotter son prisonnier lorsqu’une femme cria :
– Ça craque !
Il y eut un mouvement de foule. Le plancher de la passerelle céda.
Dans un moment suspendu, tous, Cornette et Sandström compris, virent les quelque cent silhouettes massées sur la passerelle remplacées par… rien.
Le temps reprit brutalement sa course.
On s’empoigna, on se bouscula, on se piétina.
Le Suédois profita de la confusion pour filer. Il courut jusqu’à la Seine. Des gardiens de la paix convergeaient vers le lieu de l’attentat. Dans quelques minutes, les portes auraient son signalement. Lukas se cacha derrière un pilier.
Et maintenant, se dit-il, traqué, où aller ?
 
Lorsque Clara sortit du théâtre de Loïe Fuller, un calme inhabituel régnait dans la rue de Paris. En temps normal, les attractions qui la bordaient accueillaient les derniers visiteurs de l’Exposition. Or, à dix heures du soir, à part les spectateurs qui se pressaient vers la porte Binet, la rue était quasiment vide.
Clara se dirigea vers le quai Debilly, l’esprit encombré de pensées aussi vaporeuses que les effets de voiles et de lumières créés sur la scène par l’étonnante Américaine.
En se retournant, elle vit la rampe de lumières qui éclairait le théâtre Fuller s’éteindre. Elle hâta le pas en songeant au chien du Château d’Eau, et ne fut rassurée qu’à l’abri du Vieux Paris. Elle s’arrêta sur la place du Pré-aux-Clercs, aux aguets.
La tour du Louvre et le pignon de la maison aux piliers se dressaient vers les étoiles. Cette place, comme les suivantes, n’était certes qu’un décor. Mais Clara s’y sentait mieux que n’importe où au monde. Peut-être parce que le Vieux Paris était situé hors du monde.
En tout cas, ce soir, elle ne se sentait pas à l’aise. Fébrile plutôt. Quelle idée d’avoir donné rendez-vous à Lukas ! Pourvu qu’il ne soit pas là, pensait-elle tout en espérant secrètement le contraire.
Elle gagna l’une des grandes places qui donnaient sur la Seine. Des bâtisses disparates l’entouraient en fer à cheval. Porte des Jacobins, maison de Robert Estienne, tour du collège de Lisieux, maison de Nicolas Flamel, Grenier des Poètes…
Clara s’engagea dans la cage d’escalier les mains moites. Aucun bruit ne parvenait du dernier étage. De la lumière filtrait sous la porte de Mérowak. Tout à coup très peureuse, Clara gratta à la porte de son grand-père qui lui ouvrit en layette et bonnet de nuit. Il parut soulagé de la voir.
– Dieu merci, tu es là.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Tu n’es pas au courant ?
– De quoi ?
– La passerelle de l’avenue Rapp s’est effondrée en début de soirée. (Clara écarquilla les yeux.) Ce n’est pas la première fois qu’une de leurs passerelles se casse la figure. Mais il y a au moins trois morts. (Mérowak se moucha bruyamment dans un mouchoir de vichy rouge et blanc.) Je vais appeler la rue Blomet pour les rassurer. (Le carillonneur arrêta Clara qui se préparait à monter.) Au fait, tu aurais pu me prévenir !
– À propos de quoi ?
– De ton ami.
– Mon ami ? Quel ami ? fit Clara en rougissant.
– Il t’attendait au troisième étage. En plus, il était contusionné.
– Il est blessé ?
– Rien de grave. Il ne va pas mourir. Enfin, tu lui as dit qu’il pouvait dormir ici. (Mérowak fronça les sourcils.) Que les choses soient bien claires, le Grenier des Poètes n’est pas un asile de nuit, ma petite-fille.
Il y avait plus de douceur que de rudesse dans l’admonestation du grand-père. On peut se permettre plus de choses avec les ancêtres qu’avec les géniteurs directs. Et Mérowak était heureux que Clara profite enfin de lui. Mais il ne fallait pas trop le lui montrer.
– Je ne lui ai jamais dit qu’il pouvait rester ! Je lui ai juste donné rendez-vous…
– Après la fermeture des portes. Hein. Quoi qu’il en soit, sous mon toit, vous ferez chambre à part. Jusqu’à ce qu’on y voit plus clair. (Clara, estomaquée, donnait l’impression de chercher de l’air comme une carpe qu’on vient de sortir de l’eau.) Au fait, tu pourrais m’éclairer sur son identité.
– C’est… c’est… c’est lui qui m’a rattrapée dans le Palais des Mirages.
– Le héros suédois ? Je vois. (Clara préféra se taire plutôt que  s’enfoncer davantage.) Je vais appeler la rue Blomet… et ne rien leur dire à son sujet. Nous en reparlerons demain matin. Maintenant, va te coucher.
Clara monta au second, s’arrêta sur son palier, hésita à grimper au troisième…
– Au lit ! beugla Mérowak depuis le premier étage.
Clara s’enferma dans sa nouvelle chambre. Elle enfila le pyjama qu’elle avait apporté, se glissa dans le lit frais, se tourna et se retourna pour le réchauffer.
Elle lança un regard incendiaire au plafond.
– Je ne vous avais pas proposé de dormir ici, non mais !
Ce ne fut pas dit assez fort pour que Lukas l’entende. Mais ce fut dit quand même.
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Les illuminés de Kronstadt
Lukas se crut revenu à Upsal. Cette chambre en mansarde était celle du collège d’astronomie. Ce carillon, celui de l’université. Oui, se dit-il, la tête enfoncée dans l’oreiller. La fiole n’a pas été volée. Je n’ai pas quitté la Suède. J’apprends toujours auprès de mon vieux maître. Et je vais faire la grasse matinée car aujourd’hui, c’est dimanche.
Comme on s’en doute, Lukas Sandström se trompait sur toute la ligne. Pour être plus précis, il tentait de se bercer d’illusions. Mais il n’était pas dupe. Son corps lui rappelait qu’il s’était battu pour sa vie quelques heures plus tôt. Alors, son esprit se chargea de le jeter hors du lit.
Mérowak – ce personnage pittoresque qui l’avait recueilli la veille au soir – avait cessé de carillonner. La complainte d’un limonaire prit le relais. Une voix féminine l’accompagna, ainsi que le roucoulement des pigeons perchés sur la gouttière du Grenier des Poètes.
Si je chante sous ta fenêtre, ainsi qu’un galant troubadour
Et si je veux t’y voir paraître ce n’est pas hélas par amour.

Lukas manipula l’espagnolette, ouvrit la fenêtre et se pencha à l’extérieur. Il apprécia la vue sur le Vieux Paris, la Seine, le Palais des Armées de Terre et de Mer sur l’autre rive. Le clocher d’ardoises de Saint-Julien-des-Ménétriers faisait un étonnant contrepoint avec la tour Eiffel visible derrière.
Sois bonne ma chère inconnue, pour qui j’ai si souvent chanté
Ton offrande est la bienvenue, fais-moi la charité.

La matinée devait déjà être bien avancée d’après la foule qui se promenait dans l’Exposition. Comme pris en faute, Lukas referma la fenêtre et s’habilla. Un papier fut glissé sous la porte de sa chambre. Une main appliquée avait écrit à l’encre violette : On vous attend dans la loge du carillonneur. (Puis plus rageuse.) Rappliquez illico !
 
Le carillonneur fumait une pipe, les bottes posées sur le tabouret à trois pieds. Clara et Lukas étaient installés de part et d’autre de la table. Le chat Quasimodo ronronnait sur les genoux du Suédois. Clara essayait de pétrifier Lukas du regard. Elle n’y arrivait pas vraiment. Il faisait comme si elle n’était pas là.
Mérowak posa sa pipe dans un cendrier.
– Jeune homme, vous m’avez l’air honnête, solide et droit. J’ai beau ignorer votre pedigree, la façon dont ma petite-fille vous regarde vaut toutes les recommandations.
« Ma petite-fille » ? Lukas grimaça. Dans quel pétrin s’était-il fourré ?
– Je suis prêt à vous cacher dans le Grenier tant que vous respecterez les règles de l’innocence. Même si… hum… Clara a, grâce à sa volonté et à son imagination, plus que les quinze ans que l’état civil lui prête.
Clara renversa un peu de chicorée sur la table en reposant brusquement son bol.
– Grand-Père ! Il n’y a rien entre nous !
– Tais-toi. Je n’ai pas fini avec ton ami.
Lukas, tel Ned Land face au capitaine Nemo, croisa les bras et attendit la sentence du vénérable.
– Je chéris Clara comme la prunelle de mes yeux. Vous l’avez sauvée et je vous en remercie. Mais je vous ai vu, hier au soir, dans l’état d’un matelot après une rixe. Un aventurier n’a pas sa place dans notre famille. Je vous prierai donc de vous expliquer.
Lukas se demanda par où commencer. Clara vint à son secours.
– Lorsque je vous ai quitté hier soir, vous suiviez le Russe, l’incita-t-elle à raconter.
– Le saboteur du Palais des Mirages ? intervint Mérowak. Alors… (Il désigna Lukas.) Vous êtes aussi à ses trousses ?
– Ce n’était pas le saboteur mais son jumeau qui a essayé de me tuer dans la section de l’alimentation, rectifia Clara. (Mérowak récupéra sa pipe et tira dessus avec rage.) Je te raconterai plus tard.
Lukas prit le relais de Clara :
– Je l’ai suivi sur le chemin de fer électrique où nous avons eu une explication… musclée. Finalement, j’ai eu le dessus. (Lukas haussa les épaules.) Il est mort.
– Mort ? Il faut alerter la police ! fit aussitôt remarquer Mérowak.
Lukas parut gêné.
– Mon agresseur avait saboté la passerelle. Un policier m’a mis la main au collet avant qu’elle s’effondre. J’ai été obligé de lui échapper. Je crains que mon signalement ne soit désormais affiché dans tous les postes de police. Ils vont me mettre cet attentat sur le dos.
– Ce n’est pas très malin de courir quand la maréchaussée vous dit stop, fit Mérowak. Quoique… (Il produisit un nouveau panache de fumée bleue.) Ce saboteur, alors que vous le suiviez, pourquoi ne l’avez-vous pas signalé ? Cela vous aurait épargné pas mal de déboires.
Clara remercia Grand-Père d’exprimer à haute voix ce qu’elle pensait tout bas. Lukas était impliqué dans cette histoire plus qu’il n’avait tenté de le laisser paraître. Qu’il s’explique maintenant.
Quasimodo cessa de ronronner pour écouter la réponse du Suédois.
– Le Russe qui a saboté le baudrier de Clara s’appelait Alexeï Nilytch Kirilov.
– Ça, on le sait déjà, fit Clara.
– C’est un nom littéraire, leur apprit Lukas. Il a été emprunté à un roman de Dostoïevski. Les Démons. C’est grâce à ce nom que j’ai localisé le second Russe, celui de la passerelle. Il s’était enregistré auprès des douanes sous le nom de Stépane Trophimovitch, un autre personnage de ce roman. Et il avait donné son adresse.
– Comment avez-vous obtenu ces renseignements ? demanda Clara.
Lukas éluda et continua à expliquer :
– Les Russes logeaient dans une maison à Grenelle. Maison que j’ai surveillée jour et nuit. Je suivais Trophimovitch lorsque nous nous sommes rencontrés, Clara et moi.
Mérowak se frappa la cuisse du plat de la main.
– Les Démons ! Je l’ai lu ! Une histoire d’anarchistes ! Mais vous n’avez pas répondu à ma question. Pourquoi ne pas les avoir signalés aux forces de l’ordre ?
– Les Russes ne sont pas vraiment des anarchistes, laissa tomber Lukas. En fait, ce sont des skoptsys.
– Des quoi ? réagirent Mérowak et Clara.
Lukas posa Quasimodo sur la table.
– La secte des Skoptsys est apparue à la fin du XVIIIe siècle. Son fondateur, un certain Ivan Suslov, prêchait la lutte contre l’Église orthodoxe et la venue d’une nouvelle ère. Il prônait le retour à la pureté originelle, au temps d’avant le péché commis par Adam et Ève. Suslov fut arrêté et crucifié sur un mur du Kremlin. Un jeudi, précisa Lukas. Il ressuscita le dimanche  soir. Il fut repris, torturé à mort et ressuscita une seconde fois. Un dimanche encore. On l’emprisonna. Mais Pierre le Grand le fit libérer suite à un rêve qui l’enjoignait de le faire.
– Je serais curieux de connaître le régime alimentaire de ce Ruskof, commenta Mérowak sans avoir l’air de plaisanter.
On frappa à la loge. Le carillonneur se leva d’un bond et entrebâilla la porte en faisant signe à Lukas de se cacher dans un coin de la loge.
– Nicht Kodak ! hurla-t-il à la face du Teuton qui voulait se faire photographier avec l’original du Vieux Paris.
Il reprit sa place et Lukas son récit.
– Les skoptsys essaimèrent dans toute la Russie et dans toutes les couches de la société. Aujourd’hui, on les trouve chez les nobles, les militaires, les paysans, les prêtres… Ils se réunissent et s’enivrent de gestes et de formules incantatoires. Ils attendent le retour du Messie. Ils vivent comme des pénitents.
– Ils n’ont pas l’air très dangereux, jugea Clara.
– Ceux qui se sont attaqués à vous ont été bannis par leurs frères. Ça ne les empêche pas de se considérer encore comme des skoptsys. Et comme les plus purs d’entre eux. (Lukas marqua une pause.) Si je vous en dis plus, vos vies seront en danger.
– La vie de ma petite-fille et la mienne ne seront pas plus en danger qu’auparavant ! rugit le carillonneur. Je ne donne au contraire pas cher de votre tête.
Il jeta un avis de recherche sur la table.
– « Au personnel de l’Exposition. Est activement recherché homme de type scandinave. Cheveux : blonds. Yeux : bleus. Hauteur : quatre pieds cinq pouces. Portait une veste à carreaux jaune et un pantalon de tweed lors de la tentative d’arrestation. S’adresser au commissaire Cornette », lut Clara à haute voix. Cornette ? Il a essayé de vous arrêter ?
– Vous le connaissez ? s’étonna Lukas.
Clara brandit l’avis de recherche en direction de son grand-père.
– Et tu savais que Lukas était recherché par la police ?
Mérowak ralluma sa pipe et lança au Suédois avec malice :
– Je ne l’ai appris que ce matin. Mais vous avez été sincère. Ce qui joue en votre faveur devant le tribunal dont je me proclame président. En attendant, continuez. Nous en étions aux skoptsys bannis par leurs frères.
Lukas songea au destin qui l’avait placé dans le Palais des Mirages, à l’aplomb de Clara. Fataliste, il reprit :
– Le groupe qui s’est infiltré dans l’Exposition vient de Kronstadt, le principal port militaire russe. Il s’est baptisé Naglefar. (Lukas observa alternativement Clara et Mérowak. Bien sûr, ils ne savaient pas de quoi il parlait.) Dans les légendes nordiques, le Naglefar désigne un bateau dont la coque, les mâts, les cordages, sont constitués par les ongles des morts. Lorsque le Naglefar sera achevé, il appareillera pour la fin du monde que les skoptsys… nos skoptsys, rectifia Lukas, appellent de leurs vœux.
– Des apocalyptiques, gronda Mérowak. Je déteste ces gars-là. Faudra pas qu’ils comptent sur mon carillon pour la sonner, leur saleté de fin du monde.
– Ils sont entrés en action avec vous, Clara. Peut-être ont-ils accompli d’autres forfaits. (Lukas se tourna vers Mérowak.) Des personnes ont-elles été tuées par l’effondrement de la passerelle ?
– Trois.
– Quatre d’après ce que j’ai entendu dire, rectifia Clara.
Un silence funèbre accueillit la nouvelle.
– Pourquoi se fatiguent-ils à maquiller leurs forfaits en accidents ? demanda Mérowak avec justesse. Les terroristes sont connus pour être plus explicites. Le discours accompagne le geste.
S’il répondait à cette question, Lukas abordait un territoire fantastique. Il ne savait si l’un ou l’autre de ses interlocuteurs l’y suivrait. Aussi préféra-t-il se taire.
– Et puis d’abord, reprit Mérowak, quel est votre rôle dans ce micmac ?
– Je suis venu à Paris avec la chorale d’Upsal.
– Et vous êtes en manque de hautes-contre. Alors vous essayez de recruter dans la fine fleur des castrés russes, grinça le carillonneur. Elle est bonne. Vous permettez que je la raconte à mon confrère du Village Suisse ?
Lukas soupira. Clara, la tête sur les bras, attendait une réponse franche à la question de son grand-père.
– Je ne chante qu’à mes heures perdues. En réalité, je suis archiviste.
– Vous travaillez dans les vieux bouquins ? douta Clara.
Lukas Sandström ne correspondait pas du tout à l’image qu’elle se faisait d’un archiviste.
– Pas dans les vieux bouquins, mais dans les vieux objets. Au collège d’astronomie d’Upsal. (Les yeux du jeune homme se mirent à briller.) Avez-vous déjà entendu parler de Tycho Brahe ? (Clara et Mérowak firent non de la tête.) Il vivait dans la seconde moitié du XVIe siècle et, comme vous Clara, il était rebelle. (La jeune fille ne put cacher le plaisir qu’elle avait à entendre un tel jugement sur sa personne.) Ses parents le destinaient au droit. Il se consacra à l’astronomie. Il connut ses premiers succès dans cette branche, peu reconnue à l’époque, en découvrant une étoile variable dans la constellation de Cassiopée. C’était en 1573 ou 1574. Je ne sais plus. Le roi Frédéric II du Danemark, féru d’astronomie, fit cadeau d’une île à Brahe. Île sur laquelle il construisit un formidable château observatoire. Y étaient rassemblés un nombre considérable d’instruments, les plus précis de l’époque, conçus par Brahe lui-même. Durant vingt ans, il y multiplia les observations et, d’une certaine manière, il aurait pu révolutionner la discipline s’il n’avait connu la disgrâce. Son protecteur mourut. Christian IV lui succéda et retira à l’astronome tous ses privilèges. Brahe fut invité par Rodolphe II à Prague. Mais la perte d’Uraniborg, son observatoire, lui avait porté un coup fatal. Il mourut à l’âge de cinquante-quatre ans, en exil.
Clara ne savait pas où Lukas voulait en venir. Mais elle se doutait que l’histoire de ce savant du Septentrion dont elle ne savait rien une minute plus tôt était liée à la tentative d’assassinat dont elle avait été l’objet.
– Les instruments de Tycho Brahe disparurent. Son château fut ravagé par les flammes. Il ne resta de son immense travail qu’un catalogue d’étoiles, une mécanique céleste et un recueil de réfutations. Et les fioles.
– Les fioles ?
Lukas, le front barré d’un pli soucieux, paraissait plongé dans un abîme de réflexions. Mérowak se chargea de lui secouer les puces.
– Écoutez, mon petit ami. Je dois vous quitter dans cinq minutes pour carillonner à tout va. Comme je déteste attendre la prochaine livraison d’un feuilleton, ayez l’obligeance de finir votre récit en termes simples et concis.
Lukas obéit.
– Le collège d’astronomie d’Upsal hérita d’une centaine de fioles scellées ayant appartenu à Tycho Brahe. Un registre était associé à cette collection. Nous le savons par une lettre de Brahe à son ami le docteur Thaddeus Haggecius de Hayck, médecin en chef du royaume de Bohême. Mais ce registre a été perdu.
– Que contiennent ces fioles ? demanda Clara.
– Justement, on n’en sait rien. Tout était dans le registre, mentit Lukas à moitié.
– Vous n’avez pas essayé d’en ouvrir une ? lança Mérowak, incrédule.
Lukas lui répondit posément :
– La seule information que les archivistes ont pu se léguer de  génération en génération était qu’il ne fallait en aucun cas les ouvrir, au risque d’accélérer la fin du monde.
– La fin du monde. Nous y revoilà, comprit le carillonneur.
– Les skoptsys du Naglefar ont dérobé une de ces fioles. Voilà pourquoi je les traque depuis Upsal.
– Et vous risquez votre vie pour la récupérer sans savoir ce qu’il y a dedans ?
Lukas soutint le regard de Mérowak pendant qu’il tirait de furieuses bouffées de sa pipe. Le skoptsy avait fait preuve du même scepticisme avant de mourir. Et il n’en dira pas plus, songea le vieux singe au terme de ce duel silencieux.
– Quoi qu’il en soit, le programme est le suivant. Vous. (Il désigna Lukas.) Vous restez ici.
– Mais… il faut que j’aille à Grenelle voir si la maison…
– Vous ne ferez rien avec cette tête-là. Clara, quand travailles-tu à nouveau ?
– Demain soir.
– Donc tu reviens demain soir. D’ici là, je ne veux pas te voir. Allez ! Ouste ! Du balai !
Clara fut jetée hors de la loge sans avoir eu le temps de saluer Sandström.
– Vous n’avez pas d’affaires, rien ?
– Ma valise est à la consigne du Palais de la Femme.
– J’irai vous la chercher après ma séance de carillon. Et on vous fera une nouvelle tête. Fermez à double tour derrière moi. Histoire qu’un policier n’ouvre pas inopinément pour se faire photographier avec vous.
Lukas ferma la loge et se laissa retomber sur le banc. Quasimodo le fixait depuis le bout de la table.
– Je te parie qu’elle va vouloir chercher la fiole avec moi, dit le Suédois au matou. (Il se gratta une naissance de barbe.) Je vais être obligé de lui parler des nains. Elle va me prendre pour un cinglé.
Bizarrement, Lukas se sentait plus rasséréné qu’il ne l’avait jamais été durant ces trois dernières semaines. La police le recherchait. Les elfes noirs étaient introuvables. Il n’avait pas la fiole. Mais il n’était plus seul.
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Une manière de jouer avec l’électricité
Un papillon de nuit volait autour de la lampe Art nouveau achetée une semaine plus tôt au pavillon Bing par Marguerite Charpentier. Il se cognait à l’abat-jour au décor végétal avec son obstination de lépidoptère. Les fenêtres du salon, grandes ouvertes, laissaient entrer la fraîcheur de la nuit.
– Vous allez voir, les enfants. Ça va être épatant, époustouflant, euh, électrisant.
Hippolyte Charpentier finissait d’installer un appareil étrange sur le tapis du salon. Un socle soutenait un cylindre qui soutenait une sphère de vingt centimètres de diamètre. L’ensemble métallique était relié à un rhéostat. Le fil électrique courait du salon vers le tableau électrique de l’appartement dans le vestibule.
– Et pourquoi tu n’essayerais pas, toi, d’abord, au lieu d’utiliser tes enfants comme cobayes ?
Clara avait beau jeu de proposer cela à son père depuis le canapé. Car c’était Wolfgang qui, avec son enthousiasme habituel, faisait le rat de laboratoire. Sa sœur avait rempli un seau d’eau et le gardait à portée de main. Des fois que son petit frère prenne feu…
– Je suis le maître électricien. Je reste aux commandes. Wolfgang. Mets-toi sur le paillasson de gutta-percha.
Le garçon fit un pas pour se tenir bien droit sur l’isolant. Il plaqua les bras le long de son corps, telle une enseigne à la revue.
– S’il t’a promis une bicyclette, sache que tu n’en profiteras jamais, le prévint Clara.
Wolfgang tira la langue à sa trouillarde de sœur.
– Je t’explique comment ça fonctionne. Lorsque je basculerai le rhéostat, le courant parcourra une spire de caoutchouc dans le cylindre et se diffusera dans la sphère pour la charger positivement. Tu mettras ta main sur la sphère, la charge positive se transmettra à ton corps…
– Et ? essaya Wolfgang, un brin angoissé.
– Tu verras.
– Moi, je ne veux rien voir, décréta Clara en se cachant les yeux.
Wolfgang posa la main sur la sphère. Le papillon cessa son ballet irritant autour de la lampe. Hippolyte Charpentier bascula le rhéostat.
Clara entendit le grésillement caractéristique d’une machine électrique en action. Mais nul hurlement. Et pas d’odeur de chair grillée non plus. Elle ouvrit un œil, regarda entre ses doigts, éclata de rire.
– Ben quoi ? fit Wolfgang qui ne comprenait pas pourquoi sa sœur se pliait en deux.
Hippolyte Charpentier, aux anges, admirait le résultat de son invention avec un sourire béat.
– Je veux essayer ! fit Clara.
Wolfgang retira sa main et s’assit dans le canapé sans comprendre ce qui s’était passé.
– D’abord, les pieds sur l’isolant, rappela l’inventeur à sa fille.
Elle s’installa sur le paillasson de gutta-percha, posa une main sur la sphère… Wolfgang vit les cheveux de Clara se dresser dans toutes les directions et onduler comme s’ils étaient vivants.
– On dirait que t’as une méduse sur le crâne !
– Tu crois que t’as l’air plus malin avec ton hérisson ?
Wolfgang courut dans la salle de bain, revint avec un miroir et s’installa sur le tapis à côté de sa sœur. Il posa la main sur la sphère et admira le résultat.
– Je suis beau comme Apollon sur son vélocipède doré, décréta le garçon avec contentement.
Clara se regarda aussi. Elle ne put réprimer une nouvelle crise de rire.
– Les enfants, ceci est une expérience scientifique, intervint leur père qui prenait des notes. Un peu de sérieux.
Le spectacle de Clara et de Wolfgang, les cheveux dressés sur la tête, ne lui arrachait aucun sourire.
– Et à quoi ça sert, ta machine ?
– À électrocuter les poux. À compter les cheveux. À se charger d’ondes positives.
– Comment on va l’appeler ?
– Le générateur Charpentier.
– T’en as parlé à maman ?
– Vous êtes fous ? Si elle savait que je vous utilise pour mes expériences…
– Elle ne risque pas de rentrer à l’improviste ? fit Clara, innocente.
– Il fallait changer le sel de la sonnette et je ne l’ai pas remontée. Quant à sa clé, je l’ai subtilisée. Elle sera obligée de frapper pour rentrer.
– Elle pourrait demander à Framboise de lui ouvrir.
– Tu ne te sens pas bien, Wolfgang ? s’inquiéta enfin son père.
Une succession de mimiques défigurait le garçon. Subissait-il un effet secondaire dû à sa machine ? Resterait-il ainsi, monstrueux, jusqu’à la fin de ses jours ? Mon Dieu, pensa Hippolyte. Nous allons être obligés de vendre Wolfgang à un cirque et Marguerite va me tuer !
– Si M. Framboise lui ouvrait maintenant, je crois qu’elle serait furax, ajouta Clara, implacable.
Mû par un mauvais pressentiment, Hippolyte se retourna. Il vit Marguerite, les bras croisés, et le concierge derrière dans le vestibule.
– En fait, elle est furax, corrigea Clara.
Hippolyte recula et buta contre le seau d’eau qui se déversa sur le générateur. La machine infernale produisit une fumée blanche. Le disjoncteur claqua, les plongeant dans le noir.
– Les enfants ! hurla-t-il en songeant illico à l’électrocution.
Clara et Wolfgang se tenaient enlacés, sans bouger, sur  l’îlot de gutta-percha.
– Je vais chercher des bougies, annonça le concierge avec lassitude.
Hippolyte se dépêcha de débrancher le générateur et de mettre Wolfgang et Clara à l’abri.
– Je vais changer les fusibles, dit-il à sa femme en passant devant elle, piteux.
Le papillon privé de lumière sortit de l’appartement et partit en quête d’un autre soleil électrique auquel se brûler les ailes.
 
En dépit de cette catastrophe domestique et une fois le courant rétabli, la soirée fut heureuse. La famille Charpentier dîna de gaspacho et de salami. Une famille, se disait Clara, voilà à quoi cela devait ressembler. Voilà à quoi cela ressemblait… avant.
– Une machine à faire dresser les cheveux sur la tête. Franchement, Hippolyte Charpentier. Vous pouvez me dire l’intérêt ? À part enrichir les capilliculteurs ?
– J’ai posé la même question.
Son père foudroya gentiment sa fille du regard.
– Oublions cette invention en avance sur son temps. Le générateur Charpentier a vécu.
Marguerite avait mis une bonne demi-heure à discipliner la chevelure affolée de Wolfgang. Clara s’était chargée de la sienne toute seule dans sa salle d’eau. Une mèche, sur sa tempe droite, s’obstinait à rebiquer. Clara se lécha la paume et tenta de plaquer son nouvel accroche-cœur, en vain.
– Et ne t’avise plus de me chiper mes clés. Fouiller dans le sac de sa femme, non mais !
– La loi m’autorise à ouvrir ton courrier.
– Et c’est ton instinct de survie qui te dit de ne pas en abuser.
Des voix cristallines montèrent de la cour, accompagnées par les cordes d’un koto que seule une Japonaise pouvait pincer ainsi avec des spatules d’ivoire.
– Elles ne se couchent pas plus tôt d’habitude ? demanda Marguerite.
– Elles préparent la venue de Sadda Yacco. La Sarah Bernhardt nippone qui se produira dans le théâtre de Loïe Fuller. (Hippolyte supporta l’inspection de sa femme avant de se tourner vers sa fille.) Tu ne nous as pas raconté ta première soirée de travail.
– Oh. Eh bien, je devrais lui rendre son argent.
– Pourquoi ?
– On s’est à peine vues. Elle m’a juste dit de m’asseoir et de regarder.
Donc Clara s’était assise et avait regardé la danseuse évoluer avec son habit de soie aux manches démesurées, baignée de lumières électriques, rouges, jaunes, bleues, face à une assistance médusée par la légèreté et la grâce de la femme fleur venue du Nouveau Monde. Lorsque les lumières de la salle s’étaient rallumées, Clara s’était sentie aussi épuisée que si elle avait couru pendant deux heures sans s’arrêter.
– Donc la Fuller paye ses spectateurs.
– Marguerite… essaya Hippolyte.
– La salle était comble, précisa Clara.
– À ce train, elle va se ruiner. (Se sentant dans l’impasse, Marguerite changea de sujet.) Comment se porte ton grand-père ?
Pensant à Mérowak, Clara pensa à Lukas. Elle répondit avec quelques secondes de retard :
– Bien.
– Il a toujours Quasimodo ? intervint Wolfgang. (Clara acquiesça.) T’imagines le chat avec la machine de papa ? Viens mon pépère. Mets la papatte sur la bouboule.
Clara n’eut aucun mal à l’imaginer. Quasimodo l’angora aurait pris la forme d’une peluche ovoïde et outrée. Les enfants se mirent à taper sur la table en donnant des coups de pied au plancher pour accompagner leurs hurlements de rire. Les voix nippones se turent.
– Du calme, demanda Hippolyte.
Marguerite alla fermer la fenêtre. Puis, ce qui estomaqua Clara et Wolfgang, elle nicha sa tête dans le creux de l’épaule de son mari. Le regard d’Hippolyte se fit tout à coup très lointain.
– Tu es rentré tôt, s’étonna-t-elle.
– Nous sommes un vendredi 13. Le lendemain d’un accident qui a coûté la vie à quatre personnes. L’administration a annulé les attractions pour la soirée.
– Ces fonctionnaires en col amidonné sont plus superstitieux que ma vieille tante Odette.
– Je ne te le fais pas dire, convint Hippolyte Charpentier, aussi laïque que sa femme. Quand je pense qu’ils ont béni l’Exposition à Notre-Dame…
– Tu as l’Écho de Paris d’aujourd’hui ?
– Dans ma blouse.
Marguerite alla le chercher. Clara finissait sa part de tarte à la framboise. Wolfgang faisait une pyramide de boulettes en mie de pain.
– Au fait, tu as noté pour jeudi prochain ? lança Hippolyte.
Marguerite réapparut dans l’encadrement de la porte.
– Noté quoi ?
– L’inauguration du métropolitain. Nous sommes invités.
– Nous aussi ? lança Wolfgang.
Marguerite fit la moue.
– Hors de question. J’ai lu qu’on avait une chance sur deux d’attraper une fluxion de poitrine dans ce souterrain.
– Sornettes ! trancha l’homme moderne.
Marguerite déplia l’Écho de Paris dont la une était consacrée à l’accident de la veille.
– On parle d’une manœuvre des pickpockets. Le cri de « ça craque ! » a été entendu par plusieurs témoins. Ils utiliseraient cette technique pour semer la pagaille et en profiter pour faire leur bizness.
Clara, le nez dans son assiette, se taisait. Son père la fit sursauter lorsqu’il claqua des doigts.
– J’allais oublier. Albert a appelé. Il nous invite à Puteaux samedi prochain.
– Pourquoi pas dimanche ?
– Le 22, c’est la fête réservée aux employés de l’Exposition, rappela Hippolyte à Marguerite.
– On va aller chez les Robida ? cria Wolfgang.
Le concepteur du Vieux Paris avait sept enfants et ceux qui étaient en âge pratiquaient le vélocipède. Une sorte d’Éden, quoi.
– L’air de la campagne nous fera du bien, jugea Marguerite en tendant le journal à Clara qui le réclamait. (Elle bâilla et se massa les paupières.) Je vais me coucher. Je suis morte.
Clara s’était plongée dans l’article de l’Écho de Paris sur l’accident de la passerelle. Elle ne sentit presque pas sa mère l’embrasser sur le front.
Elle se leva comme un spectre, rejoignit leur partie de l’appartement, s’enferma dans sa chambre, alluma sa lampe de chevet, s’assit sur le lit, déplia le journal et lut pour la troisième fois :
« Des quarante personnes qui ont suivi la chute de la passerelle, quatre ont succombé à leurs blessures. Mme Regagne, 50 ans, qui demeurait rue de Montmorency, a été tuée sur le coup. Son fils qui l’accompagnait a survécu. Prosper Lacaille, 66 ans, est venu de Lille pour trouver la mort à Paris. Mme Didier, femme d’un honnête ouvrier, est partie à l’âge de 24 ans. Enfin, Edmond Brassart, maître d’armes, a rendu son dernier souffle à la Charité. Il était connu dans les plus grandes salles de Paris. »
Clara avait la tête sur les épaules. Elle distinguait parfaitement l’avant de l’après. Et les illusions, qu’elles soient optiques, atmosphériques, tout ce que vous voudrez en -ique, ne lui faisaient ni chaud ni froid.
Elle sentit pourtant la réalité glisser entre ses doigts. Aussi se força-t-elle à raisonner.
Elle avait vu les quatre victimes de l’attentat en rêve quelques nuits plus tôt. Elle avait marché avec eux sur cette  plaine sans relief jusqu’à la porte Binet. Ils étaient passés. Elle non. Ils étaient morts. Elle était vivante. CQFD. La porte donnait sur le royaume des morts. Le géant le lui avait dit clairement.
– Attends, attends, attends, se calma-t-elle.
Elle ne pouvait pas les connaître avant de lire cet article ? C’était… impossible !
Elle se rappela alors la jeune femme croisée sur le pont d’Iéna après avoir quitté Lukas. Marceline. Clara connaissait son prénom alors que l’Écho de Paris le passait sous silence. Et l’homme, à son bras, devait être Eugène…
– Je deviens folle ?
Clara savait que non. Elle avait croisé Marceline Didier juste avant l’accident. Elle n’avait pas fait le lien. Alors qu’elle aurait pu…
Clara se prit la tête entre les mains. Elle respira lentement pour se calmer. Elle enfila son pyjama et se glissa dans son lit en faisant le moins de gestes possible. Elle éteignit la lampe.
Elle retournait encore le problème en tous sens lorsque les cloches de Paris sonnèrent minuit.
 
Narcisse Goldfax se tenait à l’écart de la réception du Palais des Souverains dans le salon d’honneur tendu de soie cuivre rouge sur vieil or. Les héros du soir venaient de l’Asie lointaine. Tiao-Maha Onparat, second roi du Laos, Iukhantar et Phea-Nuwong, princes cambodgiens, fils du roi Norodom, protégé de la France, constituaient les trois centres d’intérêt autour desquels gravitaient les personnalités habituées de ce genre de soirée.
Picard et Legrand parlaient en même temps. Kitabgi Khan, le commissaire général de la Perse, avalait ses coupes de champagne comme une mitraillette des balles de douze millimètres. Les mauvaises langues disaient que son sens du devoir l’incitait à préparer la venue du shah de Perse en faisant office de goûteur. À ce rythme, le shah n’aurait plus rien à goûter à son arrivée. Le prince Tenicheff traînait son ennui d’une mondaine à une autre.
Les autres – industriels, scientifiques, écrivains – formaient une cour bruyante échauffée par l’alcool. Ces messieurs de la Sûreté étaient aussi voyants qu’une tache de sauce tomate sur un plastron blanc. Ils s’assuraient qu’aucun extrémiste ne perturberait la coterie. Dans le grand sac des agitateurs, ils fourraient les anti-dreyfusards, les socialistes, les anarchistes et les royalistes qui avaient osé se réunir dans la Maison du Vieux Poitou, en plein cœur de l’Exposition. Une insulte à la République !
Goldfax fit signe au frère américain de battre le rappel et de le rejoindre à l’extérieur. Le frère se croyait chez lui dans l’hôtel Evans qui servait de résidence aux souverains de passage. Il est vrai que la demeure appartenait à la ville de Philadelphie qui la louait à la France.
Les frères se réunirent sur le perron.
– Marchons un peu, voulez-vous ?
L’Italien était le moins chaud pour une promenade nocturne dans le parc du château. La marquise d’Angeli, une Romaine des hauts de Belleville, lui avait mis le grappin dessus. Et il avait hâte de reprendre ses préliminaires où il les avait laissés.
Les hommes marchèrent vers le débarcadère officiel auquel était amarrée une corvette. La Seine coulait, paisible. En aval, la fête universelle qui n’était pas encore fermée incendiait les nuages bas.
– Messieurs, lança Goldfax. L’effondrement de la passerelle a marqué l’achèvement de l’enclos. Nous allons pouvoir passer à la seconde phase de notre opération.
Des signes discrets trahirent l’inquiétude des frères. L’un tordit la pointe de sa moustache, l’autre se racla la gorge… Ils ont peur, constata Narcisse.
– À la fin du mois, nos ingénieurs auront achevé leurs aménagements. En attendant, nous pouvons, comme je vous l’avais proposé, réveiller notre hôte et nous présenter à lui.
– Est-ce vraiment opportun ? essaya l’Autrichien. Peut-être est-il déjà réveillé, d’ailleurs ?
– Raison de plus pour le rassurer en lui apprenant sa libération prochaine. Nous n’en aurons que plus d’emprise sur lui, le moment venu.
Les frères se turent. Ils apportaient une part de leurs fortunes colossales à l’élévation de l’édifice. Mais Narcisse Goldfax était le grand architecte. Maintenant ils s’en remettaient complètement à lui.
– Nous nous présenterons et il se présentera. Ainsi, nous saurons que la fiole recèle la bonne… (Personne ? se demanda Goldfax. Il trouva un terme plus adéquat.) Entité.
Une barque descendait le fleuve en direction de Saint-Cloud. Les frères la suivirent des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière un saule pleureur aux branches tirées par l’eau noire.
– Je propose samedi prochain. Nous devons décider du pavillon. Vos nations étant toutes représentées à l’Exposition. (Goldfax déploya sept cartes à jouer faces cachées en éventail devant lui.) Le roi Charles offrira les cigares.
Chaque frère prit une carte et l’exhiba à la lueur des étoiles. Le frère anglais avait tiré le roi de cœur.
– Messieurs, au 21 juillet, dans le pavillon du Royaume-Uni, après la fermeture des portes. (Goldfax mit la main sur l’épaule de l’Anglais qui se raidit.) Cette prise de contact va être une réussite, indeed ?
– Cela ne dépend pas que de moi, maugréa l’Anglais qui se serait bien passé de cette responsabilité.
Les frères remontèrent vers le Palais des Souverains, l’Italien en tête. Les autres suivaient en conversant à voix basse. Narcisse prenait son temps. Il se demandait dans quel idiome s’exprimerait l’entité. De toute façon, ils parleraient la même langue. Celle de la ruse, de la guerre et de la mort.
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La rune de l’empereur
Clara entra dans le Vieux Paris par la rampe du Palais, côté occidental. Elle marchait vite dans la reconstitution historique, au contraire de ces escargots de badauds.
À la Canne de Monsieur de Voltaire. Au Carquois d’Or et ses présentoirs de cartes postales. À la Chambre Magique qui proposait une portraicturographie pour cinquante centimes. Aux Armes du Périgord qui vendait gaufres, glaces et sodas. Elle monta la rampe du Châtelet qui menait au quartier Saint-Julien. Mérowak s’échinait sur le carillon, annonçant la onzième heure.
Clara passa du quartier Saint-Julien à celui des Jacobins. Elle salua de loin le propriétaire du bureau de tabac des Trois Visages qui fumait sur le pas de sa boutique et grimpa l’escalier menant au Grenier des Poètes. Entre le premier et le second étage, elle croisa un homme en veste à carreaux qui descendait vers la cour.
Au troisième, Clara frappa à la porte de Lukas sans obtenir de réponse. Elle n’osa pas manipuler la poignée.
Loïe Fuller l’attendait à dix-neuf heures à son théâtre. Qu’allait-elle faire jusqu’au soir ? Elle redescendit tout en repensant au type qu’elle avait croisé quelques minutes plus tôt. Brun. Pressé. Avec un air familier…
– Quelle idiote !
Elle sauta de trois marches en trois marches, tenant la rampe d’une main. Elle faillit percuter l’homme qui remontait, se sentit happée par le vide… Il l’attrapa par la taille et la remit droite sur ses pieds.
– Vous essayez encore de voler ?
– Lukas !
Le Suédois était méconnaissable. Il portait une veste bleue, un pantalon bouffant, une casquette anglaise, ensemble d’un mauvais goût parfait. Surtout, ses cheveux et ses sourcils avaient noirci.
– Votre grand-père et le brou de noix m’ont transformé, expliqua-t-il en écartant les bras. Mais je vous ai reconnue. Sinon, nous nous serions ratés.
– Et où alliez-vous  comme cela ?
– On est de la police ? se moqua le Suédois. Je comptais faire un saut à Grenelle, jeter un coup d’œil à la maison des pénitents.
– Les pénitents ?
– Les skoptsys. (Lukas se mordit les lèvres.) Vous pourriez m’attendre ici. Je serai de retour dans deux heures et… (Clara prit le bras du Suédois.) Le quartier est mal famé. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive malheur.
Clara observa le Suédois par-dessous. Lukas fit sauter sa casquette de sa tête à la sienne.
– Bon d’accord. Mais alors vous m’accompagnerez protégée.
Ils passèrent sous l’enseigne des Armes de Vénus qui montrait une naïade marchant sur l’eau. S’ils avaient été plus attentifs, ils l’auraient vue sourire.
 
Le quartier de Grenelle, coincé entre les fortifications, la Seine et le Champ-de-Mars, accueillait les touristes peu fortunés, les mercantis nomades, les exotiques et les professions pourchassées par la police, du camelot au souteneur. Sous ce soleil resplendissant, la cohue était bon enfant. Mais dès la nuit tombée, Grenelle se transformait en coupe-gorge. Clara, en dépit de sa vaillance teintée d’inconscience, ne s’y serait pas risquée.
Elle ralentit lorsqu’ils longèrent une scène cocasse. Un de ces toqués d’automobiles s’était engagé dans une rue coincée par un fardier en cours de déchargement. Il jouait de la trompe avec allégresse pour déboucher l’artère.
Un grand type à bretelles grimpa sur le marchepied de l’automobile. Le conducteur se ratatina sur son siège lorsqu’un second gus apparut sur son flanc droit. Il ne craignait pas grand-chose avec tous ces témoins. Mais la rue entière se tenait les côtes.
– Nous ne sommes plus très loin, indiqua Lukas en les éloignant de l’embouteillage.
Ils suivirent une succession de bicoques aux murs lézardés environnées de jardins.
– C’est la jaune, là-bas.
La maison à deux étages avait ses volets fermés. Ils s’approchèrent, bras dessus bras dessous, comme deux amoureux en goguette.
– On dirait qu’elle est vide, jugea Clara alors qu’ils n’étaient plus qu’à dix mètres.
Lukas se risqua à s’arrêter devant. Il scruta le jardin envahi d’herbes folles. Une barre de métal fermait la porte.
– Si c’est les Ruskofs que vous êtes v’nus voir, sont partis à la cloche de bois, lança une voix dans leur dos.
Une femme fabriquait des chapeaux en rotin sur le seuil de sa maison.
– À la Cloche de Bois ? (Lukas imaginait un bistrot.) C’est loin d’ici ?
– Ça veut dire qu’ils ont quitté les lieux en douce, sans régler leur terme, traduisit Clara.
– Ah. Mince… Quand sont-ils partis ?
– La nuit dernière. Le proprio les f’rait bien poursuivre. Mais la police n’en a que pour l’Exposition. Vous pensez. Y sont que huit pov’ gardiens de la paix pour tout Grenelle. Alors… Un chapeau ma p’tite dame ? Seulement vingt centimes pour vous protéger des coups de soleil.
– C’est pas une mauvaise idée, fit Lukas en récupérant sa casquette.
Il fouilla le fond de ses poches, trouva une pièce et rien d’autre. Il l’échangea contre un chapeau et un peu de monnaie. Ils prirent la première à droite.
– Merci, fit Clara en ajustant le couvre-chef sur son crâne. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
– Je ne sais pas.
Il faut que je contacte Upsal, ajouta-t-il pour lui-même.
La Seine scintillait au bout de la rue de Javel. La fumée d’un vendeur de friture leur chatouilla les narines.
– J’ai une de ces faims ! s’exclama Clara.
Lukas alla lui chercher un cornet de friture. Ils reprirent leur marche lente vers la Seine.
– Vous feriez peut-être mieux d’appeler la police… Remarquez, je pourrais le faire à votre place. Le commissaire Cornette m’a à la bonne.
Clara froissa son papier graisseux, le jeta dans une poubelle et alla se laver les mains à une fontaine Wallace. Elle allait les essuyer sur sa culotte lorsqu’une gitane qui errait à proximité les saisit en alignant des mots sans queue ni tête.
– Lâchez-moi ! ordonna la jeune fille avec une violence qui ne lui ressemblait pas.
La gitane cracha et s’éloigna en la maudissant.
– Vieille folle ! lui lança Clara de loin.
Lukas la prit par le coude pour l’éloigner de la fontaine.
– Votre main droite. Montrez-la-moi.
Clara s’exécuta. Il suivit le dessin de la cicatrice dessinée par l’écureuil.
– Comment vous êtes vous fait cela ?
– Une saleté de bestiole m’a griffée alors que je visitais le Palais de l’Asie Russe.
Clara voulut récupérer sa main comme elle l’avait fait avec la gitane un moment plus tôt. Lukas la tenait fermement. Il paraissait subjugué par le F aux branches tombantes. Il la lâcha soudain.
– Je dois partir. Nous nous verrons ce soir.
Et il courut vers la Seine, abandonnant Clara Charpentier au beau milieu du trottoir.
– C’est trop fort ! s’exclama-t-elle en voyant cette seconde promenade s’achever comme la première, en boudin assaisonné poudre d’escampette. Ce Suédois est cinglé ? Ou alors, je lui fais peur.
Clara accorda sa préférence à cette seconde explication.
Et maintenant, quoi faire ? Elle ouvrit son réticule et en sortit la petite boule argentée dont elle avait hérité au pavillon du guide remboursable. Elle l’ouvrit en tournant les demi-sphères dans des sens contraires et découvrit à l’intérieur une entrée gratuite pour…
Pourquoi pas ? se dit-elle, amusée.
 
Loin devant, Lukas courait. Il se remit à marcher au niveau du fleuve. Il se retournait pour vérifier que Clara ne le suivait pas. Si cette marque représentait bien ce à quoi il pensait…
Il sortit son dernier ticket d’entrée de sa poche. Toute sa fortune. Il n’avait même plus de quoi se payer un soda.
Mais l’urgence, pour l’instant, n’était pas là.
Il franchit le guichet et avança le plus vite possible tout en se retenant de courir pour ne pas se faire remarquer sur le pont d’Iéna et le long du port de plaisance. Il se raidit en croisant deux agents de sécurité. Leurs regards glissèrent sur le fuyard.
Dans le Vieux Paris, Lukas alla droit à sa chambrée où il s’enferma. Il jeta son sac de voyage sur son lit et en sortit un carnet de maroquin noir. Il étudia l’alphabet runique qu’il avait pris soin de copier avant de quitter le collège d’astronomie.
La cicatrice que Clara avait à la main droite. Il ne s’était pas trompé. Il s’agissait de la rune de l’empereur. L’Ansuz.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura le jeune homme la main plaquée sur son carnet comme pour empêcher que les lettres maléfiques ne s’en échappent.
Il ferma sa chambrée, descendit un étage, s’accouda à la balustrade du balcon qui donnait sur la place. Une famille de Mexicains s’était arrêtée devant le limonaire. Le père se battait avec un plan de l’Exposition. Sa femme s’éventait. Les enfants tiraient leurs parents vers le marchand de gaufres un peu plus loin.
Lukas comprenait ce que disaient les Mexicains. Comme il comprenait les Chinois, les Anglais, les Français, toutes les nationalités de cette Babel 1900 grâce à la pierre magique qui alourdissait sa poche de pantalon.
Mais il ne comprenait pas pourquoi Clara avait la rune de l’empereur gravée dans la main droite. Un mystère de plus à éclaircir, se dit-il.
Il était  fauché. Et s’il voulait ne serait-ce que télégraphier à Upsal, sans parler de se nourrir, il lui fallait trouver le moyen de gagner de l’argent rapidement.
– Embauche un interprète ! lança la matrone mexicaine à son mari qui essayait de comprendre les indications données par son plan. Je te l’ai dit à l’hôtel ce matin. Comme d’habitude, tu ne m’as pas écoutée !
– Hola ! appela Lukas depuis son belvédère. (Les Mexicains se dévissèrent le cou pour regarder celui qui les interpellait dans leur langue natale.) Vous avez besoin d’aide ?
 
Clara gravissait un escalier inversé. Les meubles étaient accrochés au plafond. Les lustres pendaient du plancher. La cave était en haut, le grenier en bas. Et la tour Eiffel, visible par les fenêtres, était elle aussi sens dessus dessous.
Le Manoir à l’Envers se découvrait suivant un parcours obligatoire assez court pour le prix demandé, un franc. En dépit de la bonne qualité des jeux de miroirs, c’était une vraie arnaque. Pas comme le Palais des Mirages, gratuit lui, et sans commune mesure côté féerie.
Clara ne s’attarda pas dans la salle aux glaces transformantes qui vous rajoutaient des têtes ou vous faisaient porter des corsets plus serrés que ceux de Polaire avec ses quarante-deux centimètres de tour de taille. Elle gagna l’extérieur et contempla la rue de Paris. Encore trois heures à tuer avant de prendre son service ! Elle marcha vers la porte Binet.
Clara franchit l’immense portique à tripode et s’installa un peu plus loin, sur la place de la Concorde, pour comparer la porte à celle de son rêve.
Elles étaient en tous points semblables. À part que l’onirique était dressée dans un paysage de steppe désertique et qu’un géant de givre en gardait l’accès.
La veille au soir, Clara en avait rêvé à nouveau. C’était aussi facile que d’ouvrir un livre pour reprendre l’histoire. Sauf que l’histoire, pour l’instant, s’arrêtait à cette page-là. Impossible de lire la suite. Les guichets restaient fermés. Le géant l’ignorait avec superbe. Clara avait beau s’éloigner de la porte pour tenter de la contourner, elle se retrouvait toujours à son point de départ.
Elle n’allait quand même pas mourir pour accéder au royaume des morts !
Clara étudia les manigances des vendeurs de guides et des camelots qui se pressaient près de la porte Binet. Elle reconnut la petite vieille qui avait vendu le porte-plume à Lukas. Des évangélistes étaient aussi à l’œuvre. Sous couvert d’offrir des guides gratuits, ils accrochaient le promeneur et se mettaient à lui parler de rédemption, de salut de l’âme et autres joyeusetés. L’un d’eux la repéra et fondit sur elle. Clara se dépêcha de sortir sa plaque vermeil, de l’exhiber à un guichet et de rentrer à l’abri de l’Exposition.
Elle longea les serres d’horticulture, remonta la rue de Paris, rejoignit le Trocadéro. Un bâtiment colonial à un étage l’attira. Le pavillon de la Presse. Il n’y avait personne à l’entrée et la grande salle aérée était miraculeusement vide. Elle était meublée en bambou, dans le style colonial. Des quotidiens étaient disposés sur une imposante table de teck. Le Larousse envahissait une étagère entière.
Clara posa son chapeau sur la table et s’empara d’un volume. Elle alla page 781 et lut au bas de la seconde colonne :
« Skoptzi s. m. (skopp-tzi). Nom donné à des fanatiques russes qui se donnent pour mission la destruction de la race humaine. »
Clara lut l’article de bout en bout. Le rédacteur parlait de Suslov, le fondateur historique. Il relatait aussi l’arrestation d’un certain Maxime Koutzmine Plotitsine, riche négociant de Morchansk, qui s’était mutilé ainsi que sa sœur, une dizaine d’adeptes et « vingt-quatre jeunes filles d’une rare beauté ». Skoptsys mâles et femelles se castraient pour être en accord avec leurs idées. Ce charmant petit monde avait été déporté en Sibérie.
– Quelle horreur, fit Clara en refermant le volumineux Larousse.
Elle s’intéressa aux quotidiens reliés à des baguettes de bois. Tous relataient l’accident de la passerelle. Ils arrivaient à différentes conclusions selon la couleur politique du canard : pour ou contre l’Exposition. Soit c’était un exemple de gabegie administrative – le défaut de structure de la passerelle bâtie en ciment armé, un matériau nouveau, aurait pu être évité –, soit le fruit d’un « malheureux concours de circonstances ». Aucun ne parlait d’attentat.
L’Exposition était victime de son succès. Mais toutes les passerelles avaient fait l’objet de nouvelles vérifications et désormais, rassurait l’Écho de Paris, elles supporteraient le passage d’un troupeau d’éléphants si un maharadjah décidait de venir à Paris avec sa suite.
Clara baguenauda jusqu’à la maison Kammerzell sur le quai d’Orsay. Par miracle, une table en terrasse était libre. Et l’illustre restaurant, reproduction exacte de la vieille maison strasbourgeoise, pratiquait des prix fixes qui ne vous essoraient pas. D’après son père, le pire était le restaurant du Palais de l’Optique. Il fallait un microscope et une pince à épiler pour apprécier le contenu de son assiette.
Clara dîna d’une saucisse accompagnée de choucroute aux navets en contemplant le va-et-vient des bateaux omnibus sur la Seine. En face, le Trocadéro enserrait entre ses deux bras les constructions exotiques qui, en novembre, dans les frimas de l’hiver, seraient démontées. L’Exposition était une belle et grande machine, se dit Clara, tout à coup fière d’en être un des rouages.
Elle laissa un généreux pourboire au garçon. Il la remercia en lui tirant sa chaise avant de siffler comme un cocher de fiacre un couple de provinciaux épuisés qui cherchaient un endroit où poser leurs derrières.
 
La façade ressemblait à une grande draperie qui se soulevait pour laisser entrer les spectateurs. Les abords étaient déserts. Le spectacle ne débuterait que dans une demi-heure. En habituée des lieux, Clara entra dans le théâtre.
D’après les jeux de lumière qui inondaient la scène, l’électricien testait son pupitre. Bleus. Rouges. Blancs tirant ensuite vers l’ocre pour déployer une symphonie de jaunes scintillants. La dernière fée en titre du Palais des Mirages savait que son père s’était impliqué dans l’installation des lampes à acétylène et des miroirs – encore des miroirs – qui multipliaient l’image de la femme fleur connue sous le nom de Loïe Fuller.
Le carré de panneaux vitrés au centre de la scène flamboya avant de s’éteindre. Un peu éblouie, Clara se fraya un chemin entre les chaises. Une silhouette en clair-obscur vint à sa rencontre. Clara s’arrêta devant une femme mince, les cheveux coupés au carré, une cigarette aux lèvres.
– Je suis Névada. Une vieille amie de Loïe. Elle se prépare. Suis-moi.
Clara suivit Névada vers l’arrière du théâtre qui accueillait un bar tenu avant le spectacle par un autre compatriote de Loïe, Joshua Jones. Il lâchait le bar pour l’orgue à soufflets lorsque Loïe apparaissait sur scène.
Névada se servit un scotch.
– Pour ce soir, vous savez ce que je dois faire ?
Névada rangea la bouteille et fit tourner son liquide dans le verre avant de l’avaler d’une lampée.
– Tu t’assieds dans un coin et tu regardes.
– C’est tout ?
– C’est tout.
Si Clara avait eu Loïe Fuller en face d’elle, elle l’aurait interrogée sur ses motivations. Être payée à voir le même spectacle trois soirs par semaine n’était pas désagréable en soi. Mais Clara détestait  l’inaction. Si les choses continuent comme ça la semaine prochaine, la Fuller et ses lubies se passeront de moi, décida-t-elle.
– Ah oui. Il faut que tu ailles voir les danseuses du théâtre cambodgien. Avant samedi.
Clara observa l’Américaine d’un drôle d’œil. Elle parlait français correctement, elle la tutoyait, et elle lui donnait des ordres ineptes. Était-on en train de se payer sa tête ?
– Les danseuses cambodgiennes ?
– Exactly, my dear.
Clara retourna dans la salle de spectacle et choisit une chaise, se sentant un peu idiote, toute seule. Joshua balayait en sifflotant un cake-walk. Il la salua de loin. Clara remuait des pensées mauvaises à l’attention de la grande, la mystérieuse, l’évanescente Loïe Fuller !
Grande ? Clara, du haut de ses quinze ans, la battait à la toise. Mystérieuse ? Pfft. Toquée, ouais ! Évanescente ? C’est sûr, quand on voyait bouger les bras trop longs de sa robe de soie dans les flaques de lumière, on se demandait si cette femme était une flamme, une fleur ou un esprit. Un esprit un peu gras, pensa méchamment la petite Parisienne.
N’importe comment, ce soir de 14 juillet, personne ne viendrait. Une énorme retraite aux flambeaux partirait de l’Hôtel de Ville pour se séparer en quatre cortèges vers la Bastille, les Champs-Élysées, Montmartre et Montrouge. Fuller allait faire un four.
La salle se remplit à l’heure dite et, comme chaque soir, on refusa du monde à l’entrée. Clara se résigna à être, pour une raison qui lui échappait encore, une spectatrice payée et non payante.
Elle assista aux cinq tableaux auxquels elle avait déjà eu droit : la danse serpentine, la violette, le papillon, la danse blanche, le feu et le lys… Ces pâles dénominations rendaient mal la chorégraphie étrange inventée par Loïe Fuller. Clara l’avait trouvée un peu ridicule, la première fois. Elle était fille d’électricien et elle savait qu’une bonne partie de l’effet recherché par l’Américaine était due à des effets de lumière artificielle.
Mais il n’y avait pas que cela. Loïe Fuller jouait vraiment avec la lumière. Ses gestes n’avaient rien de mécanique. Ils étaient… organiques, hypnotiques. Clara se redressa pour lutter contre l’engourdissement et reporta son attention sur la salle. Les spectateurs venaient de toutes les couches sociales. De l’ouvrier, de l’aristocrate. De la famille et du solitaire. De l’étranger et du Français. Mais le même émerveillement se lisait sur les traits, changeant au gré des lumières.
Une foule contemplant une danse d’aurore boréale, pensa Clara, surprise d’en faire partie. Voilà ce que nous sommes en ce moment. Une belle communion.
Son émotion se mua en étonnement lorsqu’elle reconnut Lukas, deux rangs plus loin, sur la gauche. Le Suédois était le plus dissipé, d’ailleurs. Car, dès que la salle se ralluma, il se tourna en tous sens pour essayer de voir Clara qui se cacha derrière un pilier.
Il l’avait plantée à Grenelle. Elle n’allait pas lui sauter dans les bras maintenant ? Et puis quoi encore !
Loïe Fuller calma les applaudissements et annonça Sadda Yacco qui allait leur interpréter un fragment du drame La Geisha et le Chevalier. Une Japonaise apparut, drapée dans sa robe de cérémonie, et se mit à faire des moulinets, accompagnée par l’orgue que Jones s’évertuait à orientaliser.
Lukas avait cessé de gesticuler. Il était concentré sur la scène. C’est bien, le félicita silencieusement Clara. Pendant qu’elle profitait de l’obscurité pour contempler la nuque du Suédois, Sadda Yacco mimait une mort lente devant le parterre ébahi.
Les vivats résonnèrent sous le toit du théâtre Fuller. Clara gagna la sortie en catimini. Lukas Sandström l’attendait à l’extérieur.
– Je vous cherchais, lâcha-t-il dans un souffle.
Clara prit le chemin du Vieux Paris, le Suédois sur les talons. Elle s’arrêta au bout de dix mètres et lui lança :
– Tout à l’heure, vous me laissez tomber. Maintenant, vous me suivez comme un toutou. Faudrait savoir !
Deux hommes sortant du théâtre déplièrent leur gibus mécanique.
– Vous avez vu la façon qu’elle avait de mourir ?
– Inouï, mon cher. Inouï.
Clara reprit son trottinement. Elle sourit d’entendre le Suédois en faire autant derrière elle.
– Cette blessure à la main, lui demanda Lukas. Quel animal vous l’a faite ?
– En quoi cela peut-il vous intéresser ?
– C’est important.
Il ne plaisantait pas. Il n’avait apparemment pas la fièvre.
– Un écureuil. Je pensais qu’il était empaillé.
Les réverbères électriques s’éteindraient bientôt sur le cours la Reine. Les derniers spectateurs se pressaient vers la porte Binet pour rejoindre Paris.
– Avez-vous une idée de l’endroit où cet écureuil peut se trouver ?
Clara répondit, candide :
– Si vous voulez me venger, je trouve cela très chevaleresque. Mais je suis contre la cruauté envers les animaux.
– Il pourrait m’aider à récupérer la fiole, lâcha le Suédois du bout des lèvres.
Clara pencha la tête de côté pour observer Lukas. Des coups de sifflets retentirent de l’autre côté du fleuve. Les battues commençaient.
– Cet écureuil pourrait vous aider ? (Il acquiesça.) D’accord. Nous le chasserons, promit Clara en tirant le Suédois vers le Vieux Paris. En attendant, venez. N’oubliez pas que vous êtes toujours recherché par la police.
Ils remontèrent la rue de Paris déserte. Ils en étaient les maîtres.
– Être traqué ne doit pas vous empêcher de me faire la conversation, le taquina Clara.
Lukas aurait pu dire tout et n’importe quoi pour faire plaisir. Il resta coi. Il pensait à la rune et à l’écureuil qui l’avait tracée. Cet écureuil qui lui donnait une nouvelle raison d’espérer.
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Où l’on entre avec Clara
 dans le royaume des morts
Clara ne chassa pas l’écureuil avec Lukas les deux jours qui suivirent pour la simple et bonne raison que le Suédois, hormis la nuit du jeudi au vendredi, fut aux abonnés absents du Grenier des Poètes. Mérowak n’avait pas plus de nouvelles. Vendredi, il le vit, de loin, fouiller les arbustes du Champ-de-Mars. Le temps de s’approcher, Lukas s’était volatilisé.
Clara essaya d’oublier Lukas en s’occupant à outrance. Elle consacra ses heures de veille à aider sa mère qui œuvrait en bénévole pour la pouponnière de la classe 112, dans l’exposition centennale de l’Assistance publique. Déguisée en nourrice, elle fit sembler de gaver des poupons, de les bercer, de leur chanter des comptines.
Cette activité n’éveilla aucunement sa fibre maternelle. Il est vrai que les poupons étaient en chiffon, et les visiteurs plus intéressés par les graphiques de rendement de l’élevage d’enfants que par la façon dont on rassure un bébé. Deux jours pas plus, avait dit Clara à sa mère. Ce samedi soir, elle lui rendit son tablier pour prendre le chemin du théâtre Fuller.
L’Américaine répétait. Névada commentait les effets de lumière. La danseuse fit retomber ses manches et lança à la jeune fille :
– Qu’as-tu pensé des danses cambodgiennes ?
– Je ne les ai pas vues, répondit Clara étourdiment.
Elle comprit son erreur en voyant le regard que Névada lui lançait et qui voulait dire : tu vas en prendre pour ton grade, ma cocotte. Loïe Fuller s’assit sur  le bord de la scène.
– Approche.
Clara approcha.
– Regarde-moi.
Clara regarda l’Américaine.
– Malgré ce que tu peux penser, je ne te paye pas à rien faire. Je veux que tu t’imprègnes de mes danses et de celles que je te dis d’aller voir.
– Pourquoi ? osa demander Clara.
– Tu le sauras bientôt. En tout cas, si tu veux rester ici, tu m’obéis.
– Compris. Et pour ce soir ?
– Tu t’assieds dans un coin et tu regardes.
Névada tendit un carton à Clara. Il montrait Loïe aussi stylisée qu’une flamme, dans des tons mauves sur un fond noir. Elle lut : 22 juillet. Théâtre Loïe Fuller. Quinze heures.
– Ce sera une party, pas une surprise-party, précisa Névada.
– C’est quoi une surprise-party ?
– On s’invite à une centaine chez des gens sans prévenir. On apporte à boire et à manger. On aime faire ça chez nous.
– Ma mère, elle, n’aimerait pas. (Clara réfléchit.) Le 22, c’est un dimanche ?
– Il n’y aura pas de spectacle ce jour-là. Nous resterons entre amis. Et tu seras des nôtres. Okay ?
– Je demanderai à mes parents, précisa Clara, à peu près sûre qu’ils diraient oui. Mais okaille. Et… je pourrai venir avec quelqu’un ?
– Bien sûr, petite abeille.
Clara rangea le carton dans son réticule. Elle s’installa dans un coin et attendit sagement que le spectacle commence.
 
Ce que Clara avait été pour l’air, Loïe Fuller l’était pour le feu. Toutes deux étaient fées. Clara le comprit enfin.
On ne voyait le visage de Loïe qu’entre deux vagues ondulantes. Le corps était une flamme, une fleur, un papillon avant de redevenir cette boulotte souriante au nez fripon et à la fossette mutine. La danseuse avait inventé un mode d’expression qui transcendait l’âme humaine. Et pourtant, dans le civil, elle était si passe-partout… Pour la première fois, Clara sentit des picotements la saisir à la nuque lorsque le dernier mouvement, le plus étrange, celui qui se jouait dans la pénombre, s’acheva dans un silence stupéfait.
Les lumières revenues, les applaudissements fusèrent. Loïe Fuller s’inclina et annonça l’entracte suivi d’une représentation exceptionnelle de Sadda Yacco, qui allait leur jouer deux actes de son drame La Geisha et le Chevalier. Le baratin restait le même, constata Clara, un peu déçue. Mais elle remarqua que des spectateurs parlaient de la Japonaise avec entrain. Certains revenaient la voir.
Trois coups annoncèrent la fin de l’entracte. Les rideaux s’ouvrirent. Apparut un intérieur japonais réduit à de simples éléments. La Geisha et le Chevalier était une aventure d’amour assez complexe pour qu’un guide ait été distribué aux spectateurs. Clara, qui s’était munie d’un exemplaire, le suivit tout en jetant de fréquents coups d’œil à la scène.
Le chevalier Banza aime la geisha Katsouraghi qui aime un autre chevalier, Nagoya. Triangle amoureux vieux comme Andromaque qui aboutit à la fatalité suivante : Banza veut se débarrasser de Nagoya. À la japonaise. Il le provoque en duel. Mais Katsouraghi (Sadda Yacco) se jette entre les sabres pour éviter une effusion de sang en son nom.
Ce premier acte suscita des murmures amusés. Deux gandins à la gauche de Clara remarquèrent que le duel à la japonaise n’était pas si différent du français. Et de se mettre à parler d’une certaine Mathilde que les deux convoitaient…
– Chut ! lança Clara dans leur direction.
Le second acte commençait.
Le temple de Dojoji. Nagoya s’y est enfermé avec Orihimé qu’il a failli trahir pour Katsouraghi. Dans la jeune geisha, Clara reconnut Mlle Papillon, une de leurs voisines du dessous, rue Blomet. Katsouraghi n’abandonne pas pour autant sa traque amoureuse. Elle corrompt les prêtres qui gardent le sanctuaire interdit aux courtisanes. Et pour ce faire, elle danse et chante.
Ceux qui discutaient ici et là dans le théâtre et à qui Clara aurait bien distribué quelques taloches se turent. Le frisson qu’elle avait ressenti en regardant Loïe, Clara le sentit parcourir la salle entière. Une centaine d’esprits, d’attentions, de consciences, se réunissaient en faisceau sur la frêle silhouette qui se pliait comme un roseau. L’acteur qui jouait le gardien de la porte était subjugué, lui aussi. Mais il résista aux trois assauts d’éventails.
Car il vit, comme chacun dans la salle, la chatte courtisane se transformer en hyène, sa jalousie briser tous les remparts et lui ouvrir les portes du château. Et Sadda Yacco ressortir en traînant Mlle Papillon, plutôt Orihimé, par les cheveux. Des spectateurs se levèrent à moitié.
Les femmes se portaient des coups fatals. La plus faible tomba sur le plancher. Les gardiens étaient pétrifiés, les chevaliers concurrents absents, c’était le moment pour Sadda Yacco de jouer sa grande scène.
Son agonie ne dura pas plus d’une minute. Mais elle fut terrifiante. Ses narines frémirent. Ses joues se creusèrent. Elle tomba à genoux, tenta de se redresser, fixa un point qui se rapprochait – la Mort – griffa l’air et s’éteignit, un pâle sourire de regret aux lèvres. Le rideau retomba.
Un spectateur, plus courageux que les autres, frappa enfin dans ses mains. Le reste fut triomphe.
Il n’y aurait pas de rappel. Clara savait, comme la geisha, que les morts ne ressuscitent pas.
 
Une demi-heure plus tard, Mlle Papillon franchissait le rideau de scène, suivie d’un petit bout de femme à la silhouette enfermée dans un manteau gris puce avec un chapeau de paille fatigué.
Loïe Fuller accompagnait la Japonaise. Clara avait confié à Loïe son souhait de s’entretenir avec la tragédienne.
– Miss Sadda, voici Clara. Elle loge dans votre family house et elle aimerait vous poser quelques questions. Vous pourriez prendre le fiacre ensemble ?
Sadda Yacco sortit du théâtre de son trottinement de souris. Le fiacre les attendait. Les trois femmes grimpèrent dedans.
Le fiacre sortit de l’Exposition, prit le pont des Invalides et remonta le boulevard de La Tour-Maubourg. Mlle Papillon regardait dehors. Sadda Yacco, le regard fixe, se taisait.
– Vous étiez absolument formidable. La façon que vous avez de mourir… Comment faites-vous pour être aussi… convaincante ?
Clara voulait savoir. Elle sacrifiait une soirée au Vieux Paris pour cela. Mais Sadda Yacco ne réagissait pas. Peut-être ne comprenait-elle pas un mot de français ? Pourtant, elle avait acquiescé lorsque Loïe avait organisé ce retour.
– Avez-vous déjà vu quelqu’un mourir ? demanda tout à coup la Japonaise.
Clara se colla contre la caisse du fiacre. Elle sentit le fameux poing invisible qui étreignait sans doute le cœur de sa mère, de son père, de son petit frère, se plaquer contre sa poitrine, chercher la plaie.
– Oui.
– Quelqu’un de proche ? Quelqu’un pour qui vous aviez des sentiments forts ?
– Oui.
– Alors, mettez-vous à sa place.
– Me mettre à sa place ?
Le fiacre s’engagea dans la rue Blomet et s’arrêta devant la pension. Le cocher sauta de son banc, ouvrit la portière. La course avait été payée par Loïe. L’ex-gendarme Framboise les accueillit en personne.
– Mesdames, fit-il en s’inclinant. Tiens. Clara Charpentier. Vous ne dormez plus chez le grand-père ?
– Changement de programme, répondit succinctement Clara en laissant les Japonaises rejoindre leur étage.
– Les lumières chez vous sont éteintes. Vous avez votre clé ?
– Oui, oui.
Clara ne voulait pas réveiller ses parents. Elle passa dans sa partie de l’appartement et s’enferma dans sa chambre. Elle se lava les dents, enfila son pyjama, se glissa dans son lit.
– Me mettre à sa place. Me mettre à sa place.
Elle s’endormit et se retrouva aussitôt devant la porte onirique.
Les guichets étaient ouverts. Les cinquante-huit fonctionnaires ondulaient comme des poupées macabres dans leurs cinquante-huit cercueils de sapin. Le géant de givre, assis en tailleur à côté de la porte qu’il dominait aisément, était paisible comme un bouddha de cristal.
Une vingtaine de mètres, soit la largeur du boulevard au niveau du carrefour des Écrasés, séparaient Clara de la porte. Elle avança sans regarder à droite ni à gauche.
Me mettre à sa place, pensa-t-elle.
Un vrombissement naquit, enfla, vrilla le silence. Clara lutta pour l’ignorer. Elle fit encore deux pas. Le vrombissement se transforma en pétarade. Une automobile lancée à pleine vitesse par un conducteur auquel sa pelisse donnait une allure de ragondin géant surgit du néant. Des lunettes de conduite cachaient ses yeux. Ses moustaches étaient relevées en croc, ses mâchoires crispées.
La calandre frappa Clara de plein fouet et l’envoya dans les airs. Elle rebondit sur le sable alors que le conducteur freinait en dérapant. On le vit ouvrir sa portière, se dresser sur le marchepied, prendre les passants à témoin.
– Vous avez vu ! Il s’est jeté sous mes roues !
Avant que le vent du rêve ne le disperse.
Clara restait étendue par terre, une mare de sang s’élargissant sous sa nuque, les jambes brisées, bancales. Elle était morte mais consciente.
Le géant avait ouvert les yeux.
Ne pas bouger, se répétait Clara. Ne pas respirer. Ne pas vivre.
Les morts-vivants dans leurs guichets s’agitèrent. Ils tambourinaient des pieds comme les impatients au théâtre. Le géant s’approcha de Clara à croupetons à la façon d’un grand singe bleu.
Du bout de l’index, il la poussa. Elle ne réagit pas.
Il la saisit délicatement, la posa dans sa paume et se redressa de toute sa hauteur. Clara, en sentant le vide se creuser sous elle, se retint de hurler.
Il la renifla. Il souleva un des bras de la jeune fille, le laissa retomber. Inerte. Elle ne réagit pas.
Le géant marcha vers la porte qu’il enjamba. Il posa Clara sur le sol, de l’autre côté, et revint sur ses pas, faisant trembler la terre.
J’y suis ! pensa-t-elle. J’y suis !
Clara compta – 1. 2. 3. 4. 5. 6. 7. 8. 9. 10 – avant d’ouvrir les yeux.
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« Des agents ont trouvé, la nuit dernière, profondément endormi sur un banc du boulevard de Ménilmontant, un garçon de onze ans, très gentiment habillé, qu’ils ont conduit au poste de police de la rue Pradier. Interrogé par le chef de poste, l’enfant a raconté en versant d’abondantes larmes, qu’il s’était enfui de chez ses parents, commerçants à Chartres, pour venir à Paris visiter l’Exposition. Le jeune voyageur a marché des jours et des nuits, traversé, dit-il, des forêts immenses, dormi à la belle étoile, volé pour subsister. Il est arrivé à Paris plus mort que vif. Les parents ont aussitôt été prévenus. »
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La tour d’Odin
Il naviguait sur un parterre de roses pourprées, incarnadines, blanches, vertes, bleues, de Perse ou du Bengale, sous la voûte de fer et de cristal du Palais de l’Horticulture. À l’extérieur, le mercure dépassait les trente-neuf degrés. Sous cette serre, c’était pire. Lukas s’agenouilla et récupéra un peu de l’eau d’arrosage dans la coupe de ses mains pour s’en humidifier le visage.
Aucun écureuil sain d’esprit ne ferait son nid dans cette vallée de la mort, se dit-il en se redressant. À moins qu’il ne soit lui aussi tombé sur la tête.
Œillets, jasmins, cinéraires et amaryllis le laissèrent indifférent. Il auscultait les palmiers dont les stipes caressaient les voûtes, vingt mètres plus haut. Ils avaient été envoyés par la principauté de Monaco. Le plus haut était un Phoenix theophrastii ou phénix de Théophraste.
Lukas sortit les jumelles de son étui en bandoulière et scruta les hauteurs de l’arbre. Rien qui ressemble à un nid d’écureuil. Il ne se faisait pas trop d’illusions. Le rongeur qu’il traquait ne pouvait décemment pas vivre comme ses congénères.
Lukas tira sur sa chemise en flanelle pour la décoller de son dos trempé de sueur. Il rangea ses jumelles et sortit de la serre côté fleuve. Il eut une illusion de fraîcheur mais le couvercle retomba aussitôt sur lui. Les Parisiens s’amassaient autour d’un vendeur de sodas qui faisait fortune. Des athlètes – les gymnastes suédois, reconnut Lukas – faisaient des cabrioles joyeuses dans la Seine.
Il décida de changer de rive. Et il eut besoin de toute sa volonté pour le faire par le pont et non par le fleuve.
 
Aujourd’hui jeudi, Wolfgang n’avait pas classe. Clara avait accompagné son petit frère toute la matinée dans un Palais du Génie Civil surchauffé. Il voulait voir la fameuse bicyclette à moteur Landru, « simple, confortable et légère », que son inventeur, un petit homme sec au charme indéniable, proposait au prix de 750 francs. Clara avait été obligée de retenir Wolfgang par la culotte pour l’empêcher de l’essayer. De toute façon, maman aurait dit non.
Maintenant, elle grillait ses derniers joules d’énergie pour atteindre le couvert des arbres de la rue des Nations. Une place. Rien qu’une toute petite place sur un banc. À l’ombre d’un arbre ou du trottoir mobile, elle implora une déesse fraîche et mentholée… qui l’entendit. Un mètre de banc se libéra. Clara s’y précipita et assit Wolfgang à côté d’elle.
– Un Mutoscope, ça te dirait ?
L’American Biograph Company avait disséminé une tripotée de bornes dans l’Exposition. On glissait dix centimes dans la fente, on collait ses yeux aux oculaires et on tournait la manivelle sur le côté. Apparaissait alors une scène charmante ou d’actualité restituée en couleurs. Wolfgang adorait ça. En réalité, Wolfgang adorait tout ce qui roulait, tournait, était synonyme de mouvement. Et il ne paraissait pas avoir chaud. Il ne pouvait pas être son frère. Ce monstre venait d’une autre planète.
– Cet après-midi, tu m’accompagnes au théâtre cambodgien.
– Oh, flûte.
– J’ai lu dans mon guide qu’il y avait des projections cinématographiques.
– Ah, chouette !
– Et si on a le temps, promit Clara rafraîchie donc radoucie, on ira voir le crocodile du pavillon de Madagascar.
– Il paraît qu’il sort jamais de sa mini-jungle.
– Tu feras l’appât ? proposa-t-elle avec un grand sourire.
Le chemin de fer électrique les survola. Clara reconnut l’endroit où ils étaient assis. Le commissariat de l’Exposition se trouvait à deux pas. Ici, Lukas avait exigé d’elle une explication. Un mois plus tôt ? Ça paraissait tellement loin.
Clara, les yeux clos, entendit Wolfgang dire à quelqu’un :
– Eh, salut ! Vous avez changé de couleur de cheveux ?
Il s’adressait à un homme qui essayait de cacher son visage en leur tournant le dos de manière fort impolie.
– Wolfgang. N’importune pas les étrangers.
– C’est pas un étranger, se défendit le garçon. Mais le monsieur qui t’a récupérée dans ses bras. Tu sais, celui du fromage qui pue… Et il a  changé de couleur de cheveux.
L’œil de Lukas, par-dessus son épaule, cligna vers Clara.
– Vous aviez rendez-vous ? spécula Wolfgang. Wouah…
– Nous n’avions pas rendez-vous ! Cette rencontre est fortuite ! se défendit Clara en se mélangeant les pinceaux.
– Je t’entends, répliqua le garçon en rendant son clin d’œil à Lukas. Pas la peine de me hurler dans les oreilles.
– Dites quelque chose enfin ! s’énerva Clara.
Lukas se leva.
– La rencontre est due au hasard. Mais d’après mon estomac, il est l’heure de déjeuner. Je vous invite.
– Nous ne pouvons pas accepter, minauda Clara.
Elle n’avait pas vu Lukas depuis qu’elle lui avait parlé de l’écureuil. Il ne dormait apparemment plus au Grenier des Poètes… Mais s’il les invitait à déjeuner, ce serait l’occasion de le cuisiner.
– Dans un endroit frais, alors, accepta-t-elle en glissant son bras sous celui du Suédois.
– Le restaurant le plus haut de l’Exposition vous conviendra-t-il ?
Wolfgang arrondit les lèvres en comprenant. Il prit sa sœur par la main et se mit à les remorquer, elle et Lukas, en direction de la tour Eiffel.
 
Le canard était monté par les escaliers pour être aussi dur. Quant aux poires, elles avaient sûrement des ailes avant qu’on ne les épluche pour être aussi chères. Lukas, grand seigneur, avait acquitté le prix exorbitant de trois francs par personne pour monter au deuxième étage. Il était recherché par la police et, aux dernières nouvelles, sans ressources. Mais il ne paraissait pas gêné financièrement. Il poussa le vice jusqu’à commander un cognac aussi cher que de l’ambre liquide pour accompagner son café.
Clara ne posait pas de questions. Elle profitait de l’instant. Et elle laissa l’ancien ténor de la chorale d’Upsal les régaler d’histoires de flotteurs de bois et de ski, le sport en usage dans sa contrée. La jeune fille en avait entendu parler mais n’en avait jamais fait, évidemment.
– Vous aimeriez, l’assura Lukas. Quand on dévale le flanc d’une montagne, on a vraiment l’impression de voler.
– Mettre tant de temps pour monter et si peu pour descendre, c’est du gâchis.
– Alors, je vous apprendrai à marcher dans la neige avec des raquettes.
La promesse n’échappa ni à Clara ni à Wolfgang qui contempla sa sœur, tout cupidon. Lukas, se rendant compte que le cognac venait de l’amener sur un terrain propice aux avalanches, revint subito à la réalité.
– Où sont vos parents ?
– Sous terre, répondit Wolfgang.
Lukas pâlit en imaginant le pire.
– Ils… sont… commença-t-il.
– À l’inauguration du métropolitain, clarifia Clara. (Lukas respira.) Maman ne voulait pas y aller.
– Et pourquoi ?
– Les tunnels sont propices aux fluxions de poitrine.
– Pfft, souffla Wolfgang en éparpillant un peu de sa crème glacée sur la nappe. Elle croit encore qu’on peut attraper des coups de soleil électriques !
Clara se tamponna les lèvres avec un coin de serviette et demanda :
– Je peux vous laisser mon diable de petit frère une minute ? Il faut que j’aille aux water-closets.
– Bien entendu.
Clara gagna les commodités. Elle s’attarda devant la glace, se jugea laide, revint moins audacieuse. Il lui fallut du courage pour réintégrer dignement sa place. Par un effet de ressort, ce fut au tour de Wolfgang de se trémousser sur sa chaise.
– Tu veux aller sur la passerelle ? lui demanda sa sœur.
Ils étaient déjà montés sur la Tour avec leurs parents. Mais le point de vue restait sensationnel. Et la peinture ocre jaune qui recouvrait la dame de fer, par des jours de grand soleil comme celui-ci, donnait vraiment l’impression d’être à bord de quelque vaisseau féerique prêt à s’élancer vers le firmament.
– Tu restes dans les environs. Tu ne montes dans aucun ascenseur. Et tu ne te penches pas.
– T’aurais pas dix centimes pour une longue-vue ?
– Tiens, fit Lukas en lui confiant son étui. (Wolfgang le prit, l’ouvrit, en sortit une paire de jumelles.) Fais attention. Ce sont des Mackenstein.
– Merci m’sieur Sandström, lança Wolfgang avant de se précipiter à l’extérieur.
Lukas commanda un second café et tendit un billet au serveur.
– Les affaires ont l’air de marcher ?
– J’ai un don, répondit Lukas en récupérant la monnaie. (Clara haussa un sourcil, se mettant tout soudain à ressembler à sa mère.) En langues étrangères. Je fais l’interprète dans Paris pour gagner ma vie.
– Vous n’oubliez pas que la police française vous recherche toujours ?
– Si je veux tomber sur un skoptsy ou dénicher votre écureuil, je ne vais pas rester enfermé dans le Grenier toute la journée.
Et la nuit alors, vous êtes où ? se demanda Clara qui tourna sa langue sept fois dans sa bouche avant de remplacer cette question par :
– Vous chassez donc vraiment cette pauvre petite bête ?
Lukas prit les mains de Clara et les aplatit, dos contre la nappe. Il suivit le dessin de la rune sans se rendre compte de la tempête électrique qu’il provoquait dans la boule de nerfs de cinquante kilos assise en face de lui.
– Je ne la chasse pas. Je la cherche. Pour lui parler.
Cette fois, j’en suis sûre, il est fou, songea Clara en ramenant ses mains sur ses genoux, le plus doucement possible.
– Vous savez parler aux écureuils ? En effet, vous êtes un sacré interprète !
Lukas préféra changer de sujet.
– Et si nous allions rejoindre Wolfgang ?
– Bonne idée.
Ils firent le tour de la seconde plate-forme, côte à côte, se frôlant. Autour d’eux, Paris, les collines, le ciel et ses nuages composaient un panorama éblouissant. La jeune fille y était pourtant insensible.
– Est-ce que vous avez choisi un nom ?
– Comment cela ?
– Vous vivez dans la clandestinité. Il vous faut un faux nom.
– Je n’y avais pas pensé.
– Vous pourriez vous appeler… Ludovic. Ludovic Nesneros. Et moi, je serais Diane de Beaugency, ajouta-t-elle les yeux brillants.
Un tapage du côté des ascenseurs attira leur attention. Deux hommes s’empoignaient, l’un grec, l’autre hollandais. Ils se lançaient des invectives à la figure. Les piétons alentour conservaient leurs distances. Personne n’osait intervenir.
Clara récupéra Wolfgang qui regardait la scène de loin. Lukas s’interposa alors que les poings allaient s’abattre.
Il calma les échauffés, leur parla dans leurs langues respectives, parvint à les raisonner. Le Hollandais prit le premier ascenseur. Le Grec resta sur la plate-forme. La foule se dispersa avec quelques murmures d’admiration en direction de ce jeune homme.
– Ivresse d’altitude, s’amusa-t-il en revenant vers Clara et Wolfgang. Ils allaient se caresser pour un mot mal compris.
Lukas récupéra ses jumelles et emmena les Charpentier à l’ascenseur. Ils rejoignirent le plancher des vaches. C’était l’heure de se quitter. On promit de se revoir bientôt.
Le Suédois s’éloigna vers les arbres plantés autour de la tour Eiffel. Il avait disparu depuis une bonne minute lorsque Wolfgang donna un coup de coude dans les côtes de sa sœur.
– Le Cambodge, c’est par là, lui rappela-t-il, montrant le Trocadéro.
Clara se demandait si Lukas avait compris  l’allusion à La Femme avant le Déluge. Diane de Beaugency et Ludovic Nesneros. Roméo et Juliette du XXe siècle. Au moins, si ça lui est passé au-dessus, il ne me prendra pas pour une idiote. Manquerait plus qu’il croie que je suis tombée amoureuse de lui !
Lukas n’avait pas saisi l’allusion. Il poursuivait d’autres chimères. Il s’assit à une buvette au bout du Champ-de-Mars, près du Château d’Eau, et commanda une bière. Il hésita à dégainer ses jumelles… À quoi bon ? Il avait dépensé des dizaines de francs en location de chaises, scruté tous les arbres de cette fichue Exposition, à l’affût d’un rongeur improbable.
Ratatoskr n’était pas un écureuil comme les autres. Les elfes noirs n’étaient pas des nains comme les autres. Les skoptsys n’étaient pas des adversaires comme les autres. Et lui, Lukas Sandström, se sentit tout à coup bien frêle face à l’ampleur du défi qu’on lui demandait de relever.
– Pourquoi les as-tu laissés te voler cette maudite fiole ? se demanda-t-il une énième fois en avalant sa bière à gorgées rapides.
Il sortit le porte-plume acheté en compagnie de Clara et observa la Tour au travers du chas, superposant la réduction en ivoire à la construction colossale. La peinture ocre allait en s’éclaircissant au fur et à mesure que le regard grimpait jusqu’au troisième étage, donnant l’image d’une tour sans fin.
Même si elle avait été dressée pour l’Exposition de 1889, la tour Eiffel était le pivot de l’Exposition 1900. Son axe vertical. Un lien entre le ciel et la terre.
Comme l’arbre Yggdrasil, songea Lukas. Le frêne immense qui constituait le pivot d’Asgard, le domaine des dieux dans la mythologie nordique.
Il se raidit et, de surprise, cassa le porte-plume en deux.
Yggdrasil. L’arbre sacré auquel Odin s’était pendu neuf jours pour découvrir le secret des runes et le transmettre aux hommes.
Lukas plaqua une pièce sur la table et se mit à marcher vers la tour Eiffel.
Yggdrasil. L’arbre monde. Le pilier cosmique. La source de toute vie, de tout savoir, de tout destin.
À l’approche des piliers, Lukas se dévissa le cou, comme d’autres autour de lui. Ses yeux fouillaient la résille de poutres métalliques. Les ascenseurs allaient et venaient avec une légèreté confondante.
Yggdrasil que l’écureuil Ratatoskr grimpait et descendait sans relâche pour jouer son rôle de messager entre les hommes et les dieux.
Des visiteurs touchaient les bases des piliers comme on touche la base d’une construction titanesque pour en ressentir la puissance.
– La tour d’Odin, murmura Lukas, fasciné.



14
La chasse à la gaufrette
10. 9. 8. 7. 6. 5. 4. 3. 2. 1.
Clara ouvrit les yeux.
Le géant de givre avait disparu. La porte aussi.
Elle était au milieu d’une plaine sableuse, sans aucun relief visible. Tels les navigateurs qui, sur une mer d’huile, peuvent apprécier la rotondité de la terre, Clara pouvait voir la courbure de l’horizon, inversée par rapport à notre monde, en forme de sourire.
Elle avait payé son passage en monnaie de singe. Mais ça ne lui disait pas quelle direction prendre.
Même le soleil ne lui était d’aucune aide. L’astre n’apparaissait pas. L’atmosphère était laiteuse. Un ciel de désert. Les ombres s’en trouvaient gommées.
Clara adopta une direction au détriment de quatre-vingt-dix-neuf autres. Elle marcha jusqu’à ce que ses jambes lui fassent mal et s’assit par terre. Même lumière, même horizon en cuvette, même absence de son et de vie.
Elle avait simulé sa mort. Elle avait eu ce qu’elle voulait. Elle était dans la place. Et guère plus avancée. Qu’allait-il se passer ? Errerait-elle sans fin dans ces limbes solides ? Se réveillerait-elle jamais ?
– Il faut bien que je croise quelqu’un d’autre, se convainquit-elle en se relevant. Des gens meurent tout le temps.
Elle se remémora la veille au soir. Elle avait ramené Wolfgang rue Blomet après le spectacle cambodgien, assuré sa présence au théâtre Loïe Fuller. Après le spectacle, l’Américaine l’avait interrogée sur les danses asiatiques.
Elles avaient conversé sur les poses des danseuses qui avaient tant étonné Clara. Névada, en retrait, écoutait. Elles avaient parlé mouvement, rythme, correspondances. L’Américaine avait eu l’air satisfaite de la petite Française.
Clara s’arrêta et siffla entre ses doigts comme Mérowak lui avait appris à le faire pour ses treize ans.
– Il y a quelqu’un ?
Elle en était à espérer l’apparition du ragondin mécanique qui l’avait envoyée dans cet ad patres onirique. Elle se concentra pour le faire apparaître. En vain.
Après le théâtre, Clara était retournée au Grenier des Poètes. Elle était montée directement au troisième. Elle avait eu beau frapper à la porte de Lukas, il n’avait pas répondu. Il dormait encore dans Paris.
La teinte du ciel s’adaptait-elle à l’humeur du voyageur ? Il s’alourdit pour devenir gris et menaçant. Lukas dormait à Paris… Clara se tempéra en songeant à son travail d’interprète. Il avait peut-être accompagné un étranger à l’Opéra. Ou une étrangère…
Elle s’énerva en se sentant le jouet d’émotions aussi puériles. L’amour. La jalousie. La haine. Clara fit prendre à ses pensées un virage à 180 degrés. La figure de Jean-Sébastien chassa celle de Lukas.
Jean-Sébastien…
La haine. La révolte. L’incompréhension. Elle s’était abreuvée à ces sources plus que de raison depuis un an. Et elle avait assez de lucidité pour savoir que, plus le temps passait, plus elle aurait de mal à se débarrasser de cette amertume qui lui empoisonnait l’esprit.
– Il suffirait que tu pleures, lui aurait dit sa mère.
D’abord aller au bout de ce rêve.
Elle marcha jusqu’à ce que le ciel se mette à grincer. Clara observa le plafond nuageux qui s’était transformé en lames de parquet. Un mince filet de poussière lui chatouilla le bout du nez. Elle éternua.
Elle mit quelques secondes pour reconnaître sa chambre du Vieux Paris. Dehors, le jour était levé.
Le plafond grinça discrètement. De toute évidence, le locataire du dessus essayait de passer inaperçu. Clara fonça dans l’escalier. Elle surprit M. Sandström en train de fermer la porte de sa chambrette à clé.
– Tiens, bonjour, fit-il, innocent.
Clara le toisa, en pyjama, pieds nus, les mains sur les hanches. Une colère, saine cette fois, celle du saut du lit, l’animait. Et elle avait conservé de l’intrépidité de la rêveuse.
– Vous avez d’abord pensé que je n’étais pas capable de traquer le Russe qui avait essayé de me tuer. Ensuite, vous êtes parti chasser mon écureuil en solitaire sans me demander mon avis. Sachez-le, Lukas Sandström, vous ne sortirez pas du Grenier des Poètes sans me dire ce que vous vous apprêtez à faire.
– Je l’ai localisé.
– Qui ?
– Votre écureuil, appuya-t-il. Il niche sur la tour Eiffel. Sur un des ascenseurs.
– Comment… Comment le savez-vous ?
– Je le sais. C’est tout.
Clara souffla sur sa mèche rebelle. La virgule s’inversa sur son front d’albâtre. Elle décida de s’accrocher à la partie la plus solide de cette rocambolesque affaire.
– Il est sur un des ascenseurs de la Tour. Soit. Lequel ?
– Ça, je ne le sais pas encore.
– Et comment comptez-vous le découvrir ?
– Je pensais… monter sur la Tour, me faufiler dans la machinerie, effectuer quelques voyages sur les cabines. En procédant par élimination…
– … sans que personne vous remarque ? Allez-y ! Appelez le commissaire Cornette et livrez-vous à lui ! Je vous donne sa carte.
Clara voulut faire le geste de la chercher sous son pyjama. Mais elle n’avait pas grand-chose en dessous. Elle se ravisa.
– Donnez-moi une minute pour m’habiller. (Elle descendit l’escalier trois marches par trois marches comme elle avait l’habitude de le faire et demanda depuis le second étage :) Vous avez quelque chose pour appâter l’écureuil ?
La tête de Lukas s’inscrivit dans la cage d’escalier.
– Un pâté d’écureuil ? Mais je ne compte pas le manger ! Je vous ai dit que je voulais lui parler.
– Il est bouché, murmura Clara. Nous passerons par le pavillon autrichien ! Ils ont ce qu’il faut pour des chasseurs dans notre genre !
Lukas s’assit sur une marche et attendit la bonne fée que les divinités de la paix, Odin ou Heimdallr, lui avaient envoyée. L’Ase blanc dont l’ouïe était cachée sous les racines d’Yggdrasil avait peut-être été sensible à sa détresse. S’il fallait un allié à Lukas dans sa quête, c’était bien cette princesse aux pieds nus.
– Je suis prête ! annonça-t-elle depuis l’étage inférieur.
– J’arrive ! répondit Lukas sur le même ton.
 
L’ascenseur qui desservait la première plate-forme grimpait le long du pilier nord. Ceux des piliers est et ouest grimpaient jusqu’au second. Quant au pilier sud, il était réservé aux piétons dans le sens de la descente. Et ça rentrait dans les ascenseurs pour être projeté à 91, 149 ou 309 mètres au-dessus du niveau de la mer. Et le mouvement, comme celui de la sève dans un arbre, ne s’arrêtait jamais.
Lukas étudiait sous toutes ses faces le parallélépipède de papier rose et argenté grand d’un empan que Clara lui avait fait acheter au pavillon autrichien. « Manner », était-il écrit sur l’emballage.
– Ce sont des gaufrettes à la noisette. Elles font un tabac à Vienne. C’est tout nouveau. Aucun écureuil, si spécial soit-il, ne résisterait à un biscuit de Josef Manner. C’est une gourmande qui vous le dit.
Lukas contempla la ligne aérienne de Clara. Gourmande ? Elle ? De qui se moquait-on ?
– Je suppose que vous étiez rongeur dans une vie antérieure.
– Qu’est-ce que vous dites ?
Les cris d’une caravane Cook avaient empêché Clara d’entendre.
– Rien, biaisa Lukas.
Ils avaient leur billet pour le troisième étage. Ils se glissèrent dans une file d’attente. Lukas prit le temps d’admirer le ballet des cabines à deux étages.
– Elles vont drôlement vite, remarqua Clara qui se rendait compte des risques qu’il s’apprêtait à courir.
– Ne craignez rien. Le mouvement est continu et je n’ai pas le vertige.
– Quand même.
Ils pénétrèrent dans le pilier est. On les entassa dans les cabines superposées. Les portes du Fives-Lille se fermèrent et le système à pistons articulés les projeta vers l’Olympe. La plupart des visiteurs, ceux qui montaient pour la première fois, crièrent et s’accrochèrent entre eux. Du moins, ceux qui se connaissaient. Clara en profita pour se serrer contre Lukas.
Ils se turent durant les trois minutes que dura la première partie du voyage, contemplant Paris qui s’éloignait derrière les traverses. Ils sortirent sur la deuxième plate-forme. L’ascenseur qui grimpait jusqu’au troisième étage montait droit, avec un arrêt au centre de la Tour. Il possédait une impériale réservée aux ascensionnistes aux entrailles bien accrochées. Là, il manquait un liftier. L’impériale était fermée. Clara et Lukas se tassèrent dans la cabine.
– C’est de la folie, murmura Clara qui prit la mesure du vide régnant désormais sous leurs pieds.
Elle se tut en se disant que répéter ce genre de choses n’aiderait pas Lukas à se détendre.
Trois minutes cinquante et un changement de cabine plus tard, le ciel était atteint. Les hommes mirent les mains sur leurs chapeaux. Les femmes sortirent sans grand enthousiasme sur la passerelle grillagée. Lukas repéra l’endroit qui lui permettrait d’atteindre la cage d’ascenseur pour grimper sur l’impériale. Ils revinrent à pas comptés vers les cabines.
– Dans une minute, lui dit-il.
– Lukas… fit Clara, voulant le retenir.
Il surprit son regard plein de tendresse. Il embrassa l’inquiète dans le cou et disparut de l’autre côté de la plate-forme.
Clara était pétrifiée. Dans une minute. Tu t’évanouis dans une minute, se rappela-t-elle. Pas tout de suite. Dans une minute. Et il t’a embrassée…
Elle observa les deux agents de la Tour qui patrouillaient près des portes. Elle s’approcha du garde-fou, se hissa sur la pointe des bottines. Elle sentit, au niveau des reins, la main invisible la retenir à l’approche du gouffre.
Tout à coup, elle recula, chancela et lança :
– Je me pâme !
Juste avant de faire semblant de s’évanouir, elle s’assura d’un coup d’œil que les agents se précipitaient vers elle.
On lui tapota les joues. On réclama des sels. Elle garda les yeux fermés durant trente bonnes secondes au bout desquelles elle s’accrocha à un gardien pour se redresser, comme un mort de son cercueil.
– Je vais bien, assura-t-elle. Il faut juste… (Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.) Que je redescende rapidement.
On l’aida à entrer dans la cabine. Les portes se refermèrent. L’ascenseur Edoux à course fractionnée plongea vers le plancher intermédiaire.
Clara eut l’impression de ne pas respirer sur ces quatre-vingts mètres de chute maîtrisée. Lorsqu’on les fit changer de cabine, elle pria pour que Lukas en change aussi. Rebelote. Les entrailles se renouèrent. Les estomacs re-remontèrent dans des cavités inappropriées.
En sortant sur la deuxième plate-forme, Clara se fit violence pour s’éloigner de la cabine. Son visage s’illumina lorsqu’elle vit approcher Lukas, juste un peu décoiffé, en train de grignoter une gaufrette à la crème de noisette.
– Nous allons continuer par le pilier ouest. C’est le moins surveillé. Rendez-vous au premier.
Clara aurait apprécié un second baiser des cimes. Mais le miracle ne se renouvela pas.
Elle attendit qu’il s’éloigne avant de tomber comme une fleur aux pieds des deux commis qui en avaient vu d’autres.
– Encore une ! s’esclaffa l’un.
– Elle a remis ça ? entendit Clara avec terreur. (Un des employés du troisième venait de se joindre à ses collègues du second.) Elle s’est évanouie y a pas cinq minutes au troisième étage.
– On fait quoi ? On lui administre des sels ?
– Non, non. Elle va se réveiller toute seule. Vous allez voir.
L’autre de regarder sa montre. Clara papillonna des paupières et se releva alors que les portes de l’ascenseur du pilier ouest s’ouvraient.
– Je ferais mieux de ne pas dépasser la première plate-forme, admit-elle avec un pâle sourire.
– Vous feriez mieux de redescendre au rez-de-chaussée direct, lui conseilla le connaisseur.
– Oui. Merci monsieur.
Elle prit place dans la cabine et souffla une fois les portes fermées. Pourvu qu’il le trouve, pensa-t-elle en  observant le plafond de métal.
Lukas la rejoignit sur la plate-forme du premier, un peu plus échevelé mais toujours bredouille.
– On tente le pilier nord.
L’employé du troisième avait suivi Clara de loin. Et il discutait avec son camarade du premier en la montrant du doigt.
Elle déambula avec moins de naturel que jamais – elle avait un public cette fois –, s’approcha des portes de l’ascenseur nord. Vint le moment fatidique. Elle glissa comme une liane sur le plancher et entendit de loin un « Gagné ! » de fort mauvais aloi.
– Incroyable, fit une voix au-dessus d’elle. Dans les vapes à chaque étage. Du jamais vu !
– Faut lui faire signer le livre d’or !
– Pas sûr qu’elle y arrive…
Les badauds grouillaient pour contempler le phénomène. Cette fois, Clara aurait du mal à s’échapper pour sauter dans l’ascenseur.
Elle ouvrit les yeux, articula un faible :
– Que… Que m’est-il arrivé ?
Deux hommes l’aidèrent à se remettre debout et lui rendirent son chapeau.
– Vous avez eu une absence, lui dit un commis en pouffant. Trois fois.
– Éloignez-vous. Laissez-la respirer, ordonna un vieux monsieur.
Badauds et employés s’éparpillèrent. Clara en profita pour prendre la tangente. Trop tard. L’ascenseur était déjà parti.
– Zut !
Elle hésita à redescendre par l’escalier du pilier sud. Mais si Lukas remontait par le nord… Elle attendit. Une cabine arriva. De nouveaux visiteurs grossirent le flot des badauds aériens. Pas de Lukas. Clara en fit le tour. Le temps qu’elle revienne aux portes, la cabine était pleine pour redescendre.
– Vous prendrez la prochaine, l’assura l’employé avec un sourire que Clara jugea narquois.
– Zut de zut !
Et si son Suédois volant s’était une fois de plus éclipsé à sa manière ? Elle s’appropria un des oculaires, glissa une pièce dans la fente et colla ses yeux aux énormes jumelles. Elle balaya la rive droite, le pont d’Iéna, le Trocadéro…
Avec cette foule et à cette distance, Clara avait une chance sur cent de repérer Lukas. Mais la Providence poussa ses jumelles dans la bonne direction et les arrêta sur une silhouette pressée qui en suivait une autre, minuscule, gracieuse et bondissante.
Lukas remontait l’allée centrale du Trocadéro. Un écureuil le précédait. Mieux, il paraissait l’attendre. Clara le vit prendre vers la grande pagode de Phnom Penh aux toits de tuiles jaunes et rouges. Les toits du Tonkin escamotèrent homme et animal qui réapparurent à la faveur d’une trouée dans la végétation, au pied du temple.
– Qu’est-ce que mon Suédois va faire en Indochine ?
 
C’est grâce à un éclat argenté, celui lancé par un papier métallique enrobant un certain paquet de gaufrettes viennoises, que Clara les dénicha.
L’indice reposait sur le gravier à l’entrée d’une allée en impasse. Au fond, Lukas se tenait debout face à un arbre. En retrait, la queue en point d’interrogation, était dressé sur ses pattes arrière l’écureuil qui avait griffé Clara – en tout cas, il lui ressemblait drôlement.
Lukas parlait. Clara s’approcha pour entendre mieux. Assez discrètement pour qu’il ne la voie pas.
– Meyjar flugu sunnan, disait-il. Myrkvið í gögnum.
L’écureuil attrapa une gaufrette dans le paquet posé à côté de lui. Il retira délicatement le papier argenté qui l’entourait et la grignota comme s’il s’agissait d’un épi de maïs.
Clara s’approcha encore.
Une tête colossale était emprisonnée entre les racines de l’arbre, une tête semblable à celles visibles dans les ruines des temples asiatiques sous protectorat français. Clara en avait vu des reproductions dans L’Illustration. C’était à elle que Lukas parlait.
– Alvitr unga, örlög drýgja. (Il mit un genou en terre devant la tête énigmatique.)  ær á sævarströnd settusk at hvílask.
Les lèvres minérales de la tête de pierre s’écartèrent et elle répondit :
– Drósir suðrænar, dýrt lín spunnu.
Clara en avait vu d’autres. Pourtant, sur le coup, elle en oublia de respirer.
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Un samedi à la campagne
Les oiseaux se croisaient dans un ciel lavé par la pluie. Le sol avait bu l’eau attendue depuis des semaines. Il demeurait fissuré, assoiffé. Hippolyte salua un bouvier lorsqu’ils croisèrent son attelage.
– Tu es sûr que c’est par là ? s’inquiéta Marguerite en le voyant prendre à droite.
– Il y a un lavoir à deux cents mètres et nous y serons.
Il n’y avait pas de lavoir. Il leur fallut revenir sur leurs pas et demander leur route au bouvier qui leur indiqua la direction opposée. Les hommes, en éclaireurs, essayaient de sauver la face. Les femmes, à l’arrière, commentaient la mâle déconfiture en faisant tournoyer leurs ombrelles.
Ils parvinrent enfin devant la maison. L’enchevêtrement de pignons, de terrasses et de bow-windows correspondait parfaitement à la personnalité de celui qui l’avait fait construire. Même s’il aurait aimé que l’architecte soit plus audacieux encore. Mais l’homme de l’art avait mis le holà. Des bicyclettes reposaient sur leurs béquilles devant le perron.
Privilège de pater familias, Hippolyte fit tinter la cloche. Une tête apparut à une fenêtre. Puis une autre. Finalement, ce fut Émilie, dix-neuf ans, qui vint leur ouvrir.
– On ne vous attendait plus ! (La jeune fille embrassa parents et enfants Charpentier.) Venez. Nous avons dressé la table dans le jardin de l’autre côté de la maison.
Léo, Camille, Frédéric, Henry et Marguerite Robida s’empressaient de mettre le couvert, d’apporter le pain, de placer les bouteilles d’eau et de vin, de déplier les chaises. Le petit dernier, Jacques, quatre ans, mettait les serviettes dans les assiettes. Cécile, la maman, goûtait la terrine de lapin.
Albert, le maître de céans, rêvassait face aux coteaux de Louveciennes. Grand, maigre et roux, il donnait une image d’austérité. Surtout avec ses lorgnons. Mais les Charpentier étaient des amis chers. Et leur venue constituait toujours un événement. D’ailleurs, son sourire enfantin ne trompa personne. Les hommes vont abuser du jus de vigne, se dirent les femmes. Et ils seront sombres deux jours durant.
L’heure n’était pas aux reproches. Les sept enfants Robida, les deux Charpentier et leurs parents s’embrassaient avec chaleur. Un couple de papillons blancs valsa au-dessus de la table. Au loin, une péniche donna un coup de trompe. Il fut décidé que c’était le signal pour se mettre à table.
 
Ce déjeuner aurait pu se prendre sur l’herbe tant il tenait du pique-nique. Terrines, quiches, salades et fruits au sirop passaient de main en main, à la bonne franquette. Mais Albert Robida aimait son petit confort ainsi qu’un certain standing. Il ne lui serait jamais venu à l’esprit de s’allonger sur un parterre vert tendre, encore moins de retrousser ses bras de chemise. Hippolyte, pour sa part, ne se priva pas. Et ce dès le deuxième verre de Mariani que son ami lui servit.
Wolfgang était parti jouer avec Henry et Marguerite, les plus proches question âge. Les aînés Robida avaient disparu dans la maison. Clara était restée à table avec les parents. Le petit Jacques jouait avec la chèvre attachée à son piquet.
– Esmeralda, lança Robida en la caressant lorsqu’elle vint à son niveau pour repartir avec un quignon de pain. Elle nous a suivis lors de notre dernier voyage dans les provinces françaises. Elle a  été la meilleure des nourrices pour Jacquot. (Il remplit les verres de Mariani. Cécile, Marguerite et Clara mirent les mains sur les leurs pour l’en empêcher.) Sens-tu, mon cher Hippolyte, la saveur de coca qui rehausse ce délectable breuvage ?
Hippolyte ne se priva pas d’avaler la moitié de son verre pour vérifier ce qu’Albert avançait.
– C’est donc cela, fit l’électricien. Le vin a tendance à m’assoupir. Or, celui-ci… (Il frissonna de la tête aux pieds.) M’anime.
– La coca rend heureux et intelligent. Mariani m’a demandé des dessins pour en faire la réclame. Depuis, j’en reçois une caisse par semaine. Je n’ai jamais été aussi prolifique.
En effet, Albert Robida, déjà actif dans son genre, paraissait prêt à se jeter sur sa table de travail dans son atelier pour dessiner les fondations d’une ville éphémère tel le Vieux Paris dont il avait tout conçu, des piliers de soutènement au tracé des enseignes. La lueur électrique, un peu démente, qui dansait dans le regard du visionnaire, incita Hippolyte à prendre son temps pour finir son verre. Robida se tourna vers Clara.
– Ton père m’a dit que tu travaillais dans le théâtre de Loïe Fuller ?
– En effet, répondit Clara, sur la défensive.
– Comment est-elle ?
– Petite et grosse.
La pure vérité. Marguerite poussa un ah ! qui fit s’envoler un couple de pigeons de l’orme le plus proche.
– Je veux dire, reprit Robida, que pense-t-elle du progrès, du changement de siècle, des bouleversements à venir ?
Clara haussa les épaules.
– Aucune idée. Je ne parle pratiquement pas avec elle. En fait, mon travail consiste à la regarder danser et à aller voir d’autres spectacles.
Robida voulut se servir un autre Mariani. Son épouse, plus prompte, lui glissa un verre d’eau à la place.
– On ne te voit quasiment jamais à l’Exposition, se plaignit Hippolyte. Pourtant, le Vieux Paris est un franc succès.
– Trop de monde. J’y repointerai le bout de mon nez vers le mois d’octobre. Lorsque les premiers frimas décourageront le plus grand nombre.
– Vous ne venez pas à la fête demain matin ? s’étonna Marguerite.
– Le travail… Et puis, décidément, non. Les honneurs. Les congratulations. Les discours. J’en ai eu mon content.
Les cris de Wolfgang poursuivi par ses copains de jeu un peu plus loin arrachèrent un pâle sourire à Marguerite. Cécile lui proposa d’aller préparer le café en cuisine. Les aînées emmenèrent Clara pour une partie de volant. Les deux inventeurs se retrouvèrent seuls. Hippolyte, pas très à l’aise dans le silence, le rompit rapidement :
– Je t’ai connu plus optimiste.
– Du temps de mon Vingtième Siècle, par exemple ? Ce roman est paru il y a près de vingt ans.
– Et il n’a pas pris une ride. Ah, les bretelles automatiques. Le téléphonoscope… rêva l’électricien.
– La guerre bactériologique. Les bombes à l’anthrax. Les mariages par téléphone, répliqua le pessimiste. (Robida retira ses lorgnons et se massa les yeux.) Je n’aime pas la couleur que prend le monde.
– C’est-à-dire ?
– Il vire au rouge. Au rouge Schneider. La visite de la coupole du Creusot m’a dégoûté pour longtemps de la chose militaire. J’y ai même entendu parler de projectiles humanitaires. Tu te rends compte ? (Hippolyte suivait l’arête de son verre avec le bout de l’index, pensif.) En attendant, Krupp s’est bien gardé d’exposer son dernier canon à tir rapide.
– Les Mauser manquent aussi à l’appel.
– Tu vois ce que je veux dire. (Robida regarda vers la maison par-dessus son épaule. Les femmes ne revenant pas, il se dépêcha de remplir les verres.) D’accord, nous avons l’électricité. Les automobiles dépassent les cinquante kilomètres à l’heure. Des dirigeables relieront bientôt Paris à New York ! À ce propos, tu as vu ce que prépare le baron Zeppelin ?
– Il n’est pas encore arrivé à ses fins.
– Mais il y arrivera… dans un monde qui ne change pas, piloté par les intérêts financiers, prétendument dirigé par des diplomates et des chefs d’État qui ne voient rien ou font semblant de ne rien voir.
Hippolyte Charpentier avait moins voyagé que les Robida. Caché dans les coulisses de son Palais des Mirages, il était aussi moins ouvert sur l’extérieur. Il le savait et s’en voulait. Parfois. Les œillères étaient pratiques. Robida ne lui en tenait pas rigueur. Ne faisait-il pas la même chose en s’enfermant dans sa retraite du Vésinet ?
– Comment va Marguerite ? demanda-t-il tout à coup à Hippolyte.
Le ton avait changé. Ce n’était plus le polémiste qui s’exprimait, mais l’ami.
– Pas très bien. Elle n’arrive pas à se remettre de la mort de Jean-Sébastien. Je me demande si un seul de nous quatre s’en remettra jamais.
– Wolfgang ressemble aux garçons de son âge, estima Robida.
– Oui. Mais Clara… Je ne sais pas. Il faudrait que je sois plus présent.
Une abeille zinzinna au-dessus d’une tache de framboise. Robida écarta l’importune du revers de la main.
– Les chaînes du mariage, chez les Charpentier, sont indestructibles. Crois-moi mon ami. Vous surmonterez cette épreuve, si terrible soit-elle.
L’expression qu’Hippolyte renvoya à Albert contredisait cette assertion. Les femmes revenaient. Marguerite avait les yeux rouges.
– De quoi parlaient nos charmants conjoints ? voulut savoir Cécile en servant le café d’une main ferme.
Robida se chargea de répondre avec une vigueur méridionale.
– De la femme égale de l’homme. Pardi ! N’ai-je pas prévu la demoiselle fumant dans la rue ? La femme médecin ? Présidente ? Que sais-je encore ?
– Avocate, laissa tomber Cécile Robida. C’est officiel.
– Directrice de pouponnière, essaya maladroitement Hippolyte en direction de Marguerite, absente.
– Pouponneuse. Soit. Mais il serait bon que les hommes s’y collent un peu.
– Écoutez-le ! se moqua Cécile. Le mari idéal. Le père parfait qui, grâce à sa grande sagesse et à une abnégation de tous les instants, a su créer dans son couple un équilibre digne du pont de Tancarville.
Hippolyte applaudit à la tirade. Albert, romain, répliqua :
– Paix, femme.
Marguerite sortit enfin de son silence.
– Vous savez, il y a encore un rôle vacant dans la pièce qu’Hippolyte a décidé de monter. (Elle tendit sa tasse à Cécile.) Celui du paléontologue qui cite Geoffroy de Saint-Hilaire à tout bout de champ pour dire je t’aime.
Et elle le disait tellement bien, songea Hippolyte, le cœur pincé.
– Ce siècle sera de toute façon matriarcal, reprit Robida. Nous sommes battus sans le savoir.
– Ah oui ? Et comment peux-tu en être si sûr ? s’insurgea Hippolyte, rentrant dans le jeu.
– L’art, mon ami. L’art est le plus précis des indicateurs. Et dans quoi nageons-nous actuellement ? Dans des volutes. Dans du floral. Dans des tiges emberlificotées. Dans du lierre sculpté. Sans parler des allégories, des frises, des ornements et des cartouches que vomissent nos décorateurs. Sublime beauté des citadelles d’autrefois ! Maisons chenues, voûtées comme des vieillards ! Où es-tu passée, mâle authenticité ?
– Ailleurs, conclut Cécile Robida  qui ajouta à l’attention de Marguerite : Albert déteste l’Art nouveau. Moi, je trouve ça joli. Tu as vu le pavillon Bing ?
– Bing ! Comment peut-on s’appeler ainsi, reprit Robida avec une mauvaise foi totale. Pourquoi pas Paf ?!
– Un Spronk a lancé une pétition contre le trottoir roulant, intervint Hippolyte. Il habite avenue de La Bourdonnais, je crois.
– Eh bien, ouvrons une souscription ! Offrons des vacances lointaines à MM. Bing, Spronk et Paf ? Qu’en dites-vous ? La Patagonie ? L’Amérique russe ? L’île de Van Daemen ? Ma chère Marguerite, malgré tout le respect que je vous dois, je ne comprends pas cette mode qui transforme les habitations en pivoines, en lys et en vignes vierges.
– Il faudra vous y faire, répondit Cécile à la place de son amie.
Perfide, Robida continua :
– Toutefois, votre victoire n’est pas forcément acquise. J’ai lu dans l’Écho de Paris…
– Tu n’es donc pas complètement coupé du monde ! fit remarquer Hippolyte goguenard.
– Donc j’ai lu qu’une représentante du sexe aimable s’était évanouie trois fois en moins d’une heure sur la tour Eiffel. Une syncope à chaque étage. Jamais le sexe fort ne se donnerait ainsi en spectacle.
– J’ai aussi des évanouissements féminins dans mon Palais des Mirages, argua Hippolyte.
Cécile s’abandonna sur sa chaise.
– Nous nous sentons si faibles. Aussi nos petits maris vont avoir la gentillesse de débarrasser cette table, de faire la vaisselle, notre domestique étant de congé. Puis ils reviendront quérir notre avis au sujet d’une éventuelle promenade jusqu’à l’escarpolette, au bout du jardin.
– Vous l’avez installée ? réagit Marguerite.
– Un siècle sombre, te dis-je, conclut Robida avec un clin d’œil à l’attention d’Hippolyte.
Les deux hommes se levèrent pour faire le service comme on le leur avait si gentiment demandé.
 
Clara avait prétexté d’un mal de tête pour échapper à la promenade digestive. On lui avait laissé la maison avec un verre de menthe glacée. Par extraordinaire, Marguerite avait accepté que Wolfgang enfourche une des bicyclettes de la famille Robida et pédale aux côtés d’Henry. Tout le monde s’était éloigné une demi-heure plus tôt en direction de la Seine.
Clara n’avait pas mal à la tête. Juste besoin d’être seule. Pour réfléchir à ce qu’elle avait vu la veille près du pavillon cambodgien et à ce qu’elle verrait cette nuit une fois son corps et sa conscience confiés au marchand de sable.
Elle n’avait pas rêvé. Lukas avait parlé à la tête de pierre. Et la tête de pierre lui avait répondu.
Sa déambulation mena Clara dans l’atelier de Robida. Le soleil y entrait à flots. Un carnet de croquis était ouvert au milieu d’une flaque lumineuse sur la table de travail. Clara s’assit dans le fauteuil du maître et le feuilleta tout en réfléchissant.
Avait-elle été le jouet d’une illusion ? Cette sculpture paraissait vivante ! Quel mécanisme permettrait de l’animer de cette manière ? Qui aurait dépensé tant d’énergie pour lancer une gamine de quinze ans dans une telle mystification ? Un rébus aurait été plus clair que ce feuilleton fantastico-loufoque auquel manquait un nombre indéterminé de livraisons.
Fidèle à sa façon de penser et d’agir, Clara décida qu’elle éclaircirait ce mystère au plus vite. Ce soir. En sortant du théâtre Fuller. Elle retournerait voir la tête. En attendant, il lui fallait trouver une solution au problème qui se présenterait lorsqu’elle serait couchée, endormie, dans l’autre monde. Car son rêve, depuis qu’elle avait franchi la porte, se limitait à cette lande désolée. Rien, aucun événement ne venait troubler le paysage. Clara était prisonnière de cette infinité.
On ne fait pas le même rêve nuit après nuit et aussi précisément. Elle n’avait pas besoin de se le dire pour se convaincre. Ce rêve était d’une autre texture que ceux qui l’accompagnaient depuis sa naissance. Cette fois, elle était vraiment ailleurs.
Et si elle restait prisonnière du royaume des morts ? Elle allait passer un tiers de son existence à parcourir cette plaine vide, à la recherche d’une porte, d’une personne, d’une oasis, d’un tas de cailloux en guise de point de repère ?
– Autant devenir folle tout de suite, déclara-t-elle, un peu inquiète à cette perspective.
Le carnet recueillait la série de croquis réalisés par Robida pour la construction du Vieux Paris. Clara s’attarda sur les dessins de Saint-Julien-des-Ménétriers, de la foire Saint-Laurent, du Grenier des Poètes, traquant les différences entre ce que Robida avait projeté et ce qui avait été effectivement réalisé. La tour du Louvre, surtout ce qui y était accroché, l’intrigua particulièrement.
Des cris provenant de l’extérieur l’arrachèrent à son jeu des sept erreurs. Beaucoup de personnes s’exprimaient en même temps. Le remue-ménage entra dans la maison et se déplaça à l’étage.
Clara alla aux nouvelles. Marguerite s’était enfermée avec Cécile et Wolfgang dans la salle d’eau.
– Wolfgang est tombé de bicyclette, l’informa Léo Robida, vingt et un ans, le calme incarné. Rien de grave. Les genoux éraflés. Le truc habituel quand on débute, quoi.
Le rien de grave ne collait pas avec les mots que sa mère adressait, de loin, à son père, entrecoupés par les interventions flûtées de Wolfgang qui essayait de la calmer.
Léo et Clara échangèrent un regard navré.
Elle gagna le rez-de-chaussée pour rassembler leurs affaires.
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Où l’on se rend compte que la magie
 ne se pratique pas à la légère
Le premier étage du Palais de la Grande-Bretagne, dressé entre ceux de la Belgique et de la Hongrie, au centre de la rue des Nations, était éclairé de lumières vives. Rires et éclats de voix parvenaient aux oreilles de la dizaine de gardiens à capuchons qui, à l’extérieur, veillaient le bâtiment de style Jacques Ier inspiré de Kingston House à Bradford-sur-Avon. Les rabatteurs se mettraient bientôt en ligne pour chasser les retardataires de l’Exposition.
Dans l’un des grands salons aux plafonds blancs et aux cheminées de marbres polychromes, huit hommes étaient réunis autour d’une table à géométrie variable. Huit chevaliers d’industrie repus, bruyants et un peu ivres. Il faut dire que les reliefs de jambons d’York, de canetons farcis et de truites saumonées ne tenaient pas la comparaison avec les bouteilles vides. Xérès Garcia del Salto, 1754. Château Laffite, retour de Russie, 1864. Muscat Livadia des vignes de l’Empereur, 1891.
Narcisse Goldfax, en bout de table, était pour sa part resté au champagne. Pour tout dire, il n’avait bu qu’une seule coupe de Moët et Chandon cuvée 36, année 1889. Demi-sec, selon le goût français, et non sec comme le préfèrent les Anglais.
Les convives dégainèrent leurs cigares. L’atmosphère s’embruma rapidement. Les conversations, principalement axées autour de l’argent, reprirent de plus belle.
– L’Australie, vous dis-je ! s’exclama le frère allemand. L’Australie est le nouvel eldorado. Les produits miraculeux y pullulent.
– Comme ?
– La whalebonite. (Ce qui, avec son accent, donnait plutôt valeponite.) Une algue, très solide et élastique, qui fait d’excellentes brosses.
– Vous avez aussi le tripang. Un concombre de mer. Les Célestes en raffolent.
– Non, messieurs. Ce qui fait l’intérêt de l’Australie, c’est son insularité. Voilà un continent quasiment vierge et à l’écart du monde. Double avantage lorsque la planète sera à feu et à sang.
– Le climat y est rude.
– Et le pays infesté de sauvages.
Cette salve d’arguments tiédit l’enthousiaste germain. Le Français se leva pour marcher jusqu’à une fenêtre. Il vit les lampadaires électriques s’éteindre un à un. Les gardes à capuchons étaient déjà partis. Un skoptsy sortit de l’ombre en contrebas. D’un hochement de tête, Goldfax lui signifia d’appeler la bête.
– Vous connaissez la dernière de Galliffet ?
L’ancien fusilleur de la Commune était un véritable sanglier humain. Le président Loubet ne s’y était pas trompé en le nommant ministre de la Guerre.
– Le drôle était assis à côté d’une cocotte qui l’avait ensorcelé. Elle venait de finir son verre et de le reposer lorsqu’il s’en saisit et le broya avec ses dents. L’assistance, croyant à une crise de delirium tremens, n’a pas osé bouger. Une heure et demie. C’est le temps qu’il lui a fallu pour dévorer le verre en entier.
– Pourquoi a-t-il fait cela ? demanda l’Espagnol, plutôt tolérant en matière de déraison amoureuse.
– Il a dit à la cocotte qu’une belle dame comme elle, quand elle a bu dans un verre, plus personne ne doit y boire.
– Grands dieux.
– Cet homme est un fauve, argua le Roumain en connaisseur.
Le skoptsy s’était mis à l’abri. L’ombre de la bête glissa au pied du Palais de la Grande-Bretagne. Goldfax revint vers la table à pas comptés.
– Messieurs, je crois qu’il est temps de nous présenter à notre futur associé.
L’Anglais montra l’exemple en se levant. Les six autres l’imitèrent et se mirent à traverser le Palais de la Grande-Bretagne avec l’enthousiasme d’un bataillon de déserteurs en route pour le peloton d’exécution.
– Est-il judicieux de le réveiller maintenant ? essaya l’Italien.
– N’êtes-vous pas curieux de savoir ce que contient la fiole ?
– Votre registre paraît assez clair à ce sujet.
Le registre, cet énorme livre déniché par Narcisse Goldfax chez un vendeur de vieux papiers à Athènes. Des pages et des pages recouvertes d’une écriture toute en courbes et déliés. Celle de Tycho Brahe, l’astronome qui avait emprisonné les dieux. Si Goldfax n’était entré en sa possession, s’il ne l’avait déchiffré…
– Imaginez que nous libérions un principe bienfaisant ? Un élémentaire dont le seul but serait d’aller contre nos intérêts ? Deux précautions valent mieux qu’une. Et les nains m’ont dit qu’il n’y aurait absolument aucun problème.
– Nous voilà rassurés, grinça l’Allemand. Une bande de leprechauns contrôle la situation.
Ils entrèrent dans une pièce funèbre. Fenêtres et tableaux avaient été recouverts de voiles noirs. Ils étaient dans l’appartement réservé aux têtes couronnées. Or, avait expliqué le frère anglais à Narcisse Goldfax, la reine Victoria ne quitterait pas sa villégiature italienne pour venir à l’Exposition. De même, le prince de Galles la snoberait à cause du soutien implicite de la France aux Boers dans l’affaire du Transvaal.
Une sorte d’athanor avait été dressé au centre de la pièce, grosse sphère de verre recouverte d’une fine pellicule jaune sur sa face intérieure. Dedans reposait la fameuse fiole. Les frères la voyaient pour la première fois. Aussi s’approchèrent-ils pour l’étudier de plus près.
Elle était transparente, en forme de poire, antique, remplie au cinquième d’un mélange trouble, scellée par un bouchon de cire noire. Une étiquette jaunie montrait le chiffre VII tracé à la plume.
– Il est là-dedans ? demanda l’Américain, sceptique.
Narcisse Goldfax couvait leur protégé d’un regard plein de tendresse.
– Tycho Brahe a enfermé chacune de ses prises dans une fiole remplie à mesures égales d’émail noir en poudre, d’huile de tartre, d’esprit-de-vin et de pétrole rectifié.
– Quatre éléments qui ne se mélangent pas, commenta le Russe qui avait étudié la chimie avant de jongler avec les roubles.
– Et qui par le jeu de la gravité, reprit Goldfax, représentent la Terre, l’Eau, l’Air et le Feu… lorsqu’ils sont au repos. (Au repos, le contenu de la fiole ne l’était certainement pas.) Un bouchon scelle la fiole avec ce que je suppose être du natron.
– Matière utilisée par les embaumeurs égyptiens pour leurs mummies, fit remarquer l’Anglais.
– Comme vous le voyez, les nains ont enfermé la fiole dans un globe parfait. (Un globe parfait et énigmatique. Malin celui qui pouvait dire comment il avait été soufflé et comment la fiole avait été glissée à l’intérieur.) Ils ont recouvert sa paroi de soufre.
– Pourquoi ? demanda l’Espagnol.
– Protection supplémentaire. Les dieux détestent le soufre.
– Il ne risque pas de nous détester, nous ? essaya le Russe avec justesse.
Goldfax éluda cette question qui ne lui était pas venue à l’esprit et continua son exposé.
– Un réchaud – qu’il montra sous la sphère – va augmenter la température à l’intérieur et faire fondre le bouchon. Le globe de verre a la propriété de laisser passer les sons. Nous pourrons alors lui parler. (Narcisse se frotta les mains.) Messieurs, il est inutile d’attendre plus longtemps.
Les frères hochèrent la tête et se placèrent en demi-cercle, à bonne distance. Goldfax enflamma le réchaud avec une allumette et recula de quelques pas. Tous avaient les yeux rivés sur la tourbe dont émergea une pieuvre, un oursin, une rose, une gueule vorace.
Une larme de cire noire se mit à couler lentement sur le col de la fiole.
 
			


– Le soir où je veux filer, elle trouve le moyen de prendre mes mesures, râla Clara en remontant la rue de Paris.
Loïe Fuller ne lui avait pas demandé plus que d’habitude : s’asseoir, regarder et apprendre. Elle lui avait remis son salaire de la semaine précédente. Elle l’avait aussi priée de venir dans sa loge après le spectacle.
Un mètre soixante pour cinquante kilos. Tels avaient été les verdicts de la toise et de la balance. Fuller avait paru satisfaite car elle avait rendu sa liberté à Clara sans oublier de lui rappeler que demain, dimanche, dès quinze heures, elle invitait ses amis au théâtre et qu’elle comptait sur sa présence.
Toutes les fenêtres des palais de la rue des Nations de l’autre côté de la Seine étaient éteintes. Toutes sauf celles du Palais de la Grande-Bretagne.
Clara grimpa jusqu’à l’étage de Lukas. La main plaquée contre le bois de la porte, elle écouta. Elle frappa, sans résultat, voulut ouvrir. La porte était fermée à clé. Le Suédois jouait une fois de plus la fille de l’air.
Clara sortit du Vieux Paris côté Trocadéro. Elle se fondit dans les colonies asiatiques. Deux minutes plus tard, elle était face à une tête de pierre aussi grosse qu’elle.
Elle s’approcha avec circonspection. De toute façon, ce n’était qu’une tête sculptée. Sans bras ni jambes. Que pouvait-elle lui faire… La mordre ?
– Bonjour ? (La tête ne réagit pas.) Vous m’entendez ? Boum ! fit-elle, imitant un serveur de brasserie.  Je sais que ça peut paraître loufoque, mais je vous ai vue parler avec Lukas. Et je suis venue voir si… si je suis idiote. Ou alors je rêve éveillée.
Clara s’approcha et écouta. Elle perçut, en collant son oreille contre la bouche sculptée, un souffle discret. Comme un ronflement. Un simple appel d’air. La tête devait être creuse et communiquer avec quelque cavité comme les dieux des anciens temples. Ceci expliquait cela. Quand elle l’avait espionné, Lukas discutait avec un petit malin caché dans les sous-sols du Trocadéro. Il s’agissait donc d’une farce.
Tout à coup, les paupières de la statue s’ouvrirent sur des yeux minéraux. Clara fit un bond en arrière et se pétrifia. Tête et humaine se jaugèrent. L’être impossible s’exprima en premier.
– Tu ne rêves pas et tu es idiote.
Son cerveau lui hurlait de déguerpir. Mais Clara, piquée au vif, l’ignora.
– Dites donc !
La tête sourit.
– Quel est ton nom ?
– Clara.
Elle se pinça. Pour être sûre. Les yeux de pierre roulèrent dans leurs orbites.
– Le Suédois… Où est-il ?
– J’en sais rien.
Il n’y avait aucun truc derrière ce portrait animé. Mais de la magie. Rien que de la magie. La jeune fille eut soudain très froid. Elle déglutit avec force et demanda :
– Qui êtes-vous ?
– Mimir, la fontaine de la sagesse, l’oracle d’Odin. Et toi, tu es la fée de la troisième race.
– Lukas vous a parlé de moi ?
La tête ne répondit pas. Pas directement en tout cas.
– Sa quête est noble. (Elle darda ses prunelles sur Clara.) Es-tu dans son camp ? Il a besoin d’aide.
– Bien… Bien sûr, bredouilla Clara.
– Mmmmmh, médita la tête.
Clara dansa d’un pied sur l’autre.
– Alors, il est bien venu ici, à l’Exposition universelle, pour récupérer la fiole qui lui a été volée ?
– L’exposition ? Quelle exposition ? Nous sommes à Misgard, l’enclos du milieu. Et il t’a dit la vérité.
Mimir afficha un sourire ironique qu’un sculpteur, si talentueux fût-il, aurait eu la plus grande peine à saisir.
– Que contient la fiole ?
– Il ne te l’a pas dit ?
– Lukas ne me dit pas grand-chose.
Une pipistrelle se mit à voler en rase-mottes au-dessus de Clara et de Mimir qui raconta :
– Autrefois, les dieux s’entretuèrent. Ce fut le Ragnarök, le jugement des puissances. Fenrir brisa ses chaînes et avala le soleil et la lune. Le serpent de Midgadr sortit de la mer. Odin fut occis. Et Thor. Et Loki. Et tous ceux qui régnaient sur la Terre et le Ciel. Deux humains survécurent, Lif et Lifthrasir, qui repeuplèrent le Monde et donnèrent naissance à un nouveau soleil.
L’histoire d’Adam et Ève à la sauce nordique, se dit Clara en s’asseyant sur une racine.
– Les dieux n’aiment pas les fins définitives. Ils n’étaient pas vraiment morts. Ils se cachèrent dans les étoiles, attendant leur heure. Mais leur secret fut percé à jour par un astronome de génie.
– Tycho Brahe. Lukas m’a parlé de lui.
– Tu vois qu’il te dit des choses ! (La tête renifla.) Brahe découvrit la nature de certaines étoiles depuis son observatoire d’Uraniborg. Il les emprisonna dans des fioles dont le collège d’Upsal hérita. Dans chaque fiole, repose un dieu du Ragnarök, un dieu arraché par Brahe à son étoile d’origine.
Clara se leva et déambula en se rongeant une envie.
– Alors la fiole contient un dieu. Quel intérêt les skoptsys auraient-ils à… voler un dieu ?
– Savoir quel est ce dieu nous permettrait de répondre à ta question. (Les narines de Mimir frémirent.) De grands travaux sont à l’œuvre dans les sous-sols de Misgard. (Clara mit un moment à se rappeler que l’oracle parlait de l’Exposition.) Je le sens par le sol. Lukas t’a-t-il parlé des elfes noirs ?
– Non.
– Les elfes noirs sont les nains. Je suis à peu près sûre que ce sont eux que j’entends. Pas cette nuit. C’est étrange. Quoi qu’il en soit, les elfes noirs sont opportunistes. S’ils sont impliqués dans cette machination, le seul moyen de la contrer est de les gagner à votre cause. Je crois que telle est la mission de Lukas.
– Bah, fit Clara en haussant les épaules. Il a trouvé une fée. Et puis, il a déniché l’écureuil. Avec mon aide et les gaufrettes viennoises.
– L’écureuil ? Quel écureuil ?
– Vous ne l’avez pas vu ?
– Je te parle depuis le monde des brouillards. Je vois très mal.
– Eh bien, un écureuil m’a griffée à la main il y a plusieurs semaines. La marque est encore visible. Quand Lukas l’a vue, il s’est mis en tête de le chasser. En fait, l’écureuil se cachait sur un ascenseur de la tour Eiffel. C’est lui qui l’a mené à vous.
– La tour Eiffel ?
Clara se retourna. D’ici on en voyait la moitié supérieure.
– Cette grande tour en face de vous.
– Tu veux parler d’Yggdrasil. De l’arbre monde. (Clara se retint de faire une nouvelle remarque.) Et cet écureuil vivait dessus ? (Mimir rumina avant de s’exclamer :) Ratatoskr ! (Le nom avait fait le bruit d’une mitraillette.) C’est le messager des dieux ! Il sait des choses que j’ignore. Ta main. Montre-la-moi.
Clara s’exécuta avec un peu de réticence. Elle tendit la main vers Mimir. La tête déchiffra la rune et frémit, provoquant une minuscule cascade de gravillons jusqu’au sol. Ses traits se durcirent.
– Là est la réponse à ta question. Quel dieu est dans la fiole. Ratatoskr a gravé son nom dans ta paume. (Clara contempla le F aux branches inclinées.) Une malédiction. Ils vont libérer une malédiction.
– Qui ? Quoi ?
– Loki. Le dieu de la guerre et des ténèbres. Il habite la fiole volée à Upsal.
Le cœur de Clara se mit à battre plus fort dans sa poitrine. Il s’accéléra encore lorsque le hurlement leur parvint à toutes deux.
– Qu’est-ce que c’est ? fit Clara.
Cela tenait du chien, de la chatte en chaleur et de la machine sous pression sur le point d’exploser.
– Fenrir. La monture de Loki. Le loup du Ragnarök.
Clara se rappela l’animal qui l’avait frôlée à la sortie de la Galerie des Machines… Un vent violent prit le relais du hurlement impossible.
– Les fous. Ils le réveillent.
Le vent enfla. Il frappa Clara et Mimir de plein fouet.
– Cours te mettre à l’abri ! Cours !
Clara prit ses jambes à son cou. Les hurlements la cernaient de toutes parts. L’obscurité était plus épaisse que jamais. Elle entendit des tuiles exploser derrière elle. Elle eut l’impression que des mâchoires géantes tentaient de la saisir. Les yachts sur le port de plaisance entrechoquaient leurs baumes.
Une silhouette noire occulta les étoiles et passa sous la tour Eiffel. Elle survola le Globe Céleste, repartit vers les Invalides. Un coup de tonnerre. Elle avait disparu.
Le vent changea de mélodie. Sa plainte s’adoucit. Les étoiles se stabilisèrent. La nuit retrouva son calme.
Mérowak, un falot à la main, sortit par la poterne ouest du Vieux Paris. Il afficha sa surprise en voyant sa petite-fille arriver en courant.
– Tu as entendu ? fit-il en observant le ciel, l’air inquiet. Mais  qu’est-ce que tu faisais dehors ? Allez, rentre.
Clara suivit le carillonneur. Dehors, hors de Misgard, dans Paris, les chiens, le premier moment de stupeur passé, prirent le relais de Fenrir.
 
La fiole élémentaire reposait de travers au fond du globe de soufre orné d’un impact en forme d’étoile. Au centre s’ouvrait un trou d’un diamètre d’une pièce de cent sous. Le cratère par lequel Loki venait de s’enfuir.
L’Américain s’était laissé tomber dans un fauteuil, son maudit colt encore chaud sur les genoux. L’Anglais aidait l’Espagnol blessé à la tête. Leurs oreilles résonnaient du vacarme inhumain qu’ils avaient déclenché. Leurs costumes coûteux étaient tachés de soufre.
Le bouchon avait fondu. Les quatre éléments – émail, huile de tartre, esprit-de-vin, pétrole – s’étaient ordonnés les uns au-dessus des autres. Le dieu avait pris place dans le globe sous la forme d’une brume qui tournait comme une nuée orageuse prisonnière d’une cage à foudre.
Que s’était-il passé ?
Les frères s’étaient présentés à Loki. Ils avaient exposé leur projet. Un rire immense l’avait accueilli. Un rire qui s’était mué en son de trompe infernal.
Le meneur de loups appelait la bête. Et la bête, docile, s’était présentée.
Goldfax n’avait jamais vu Fenrir d’aussi près. Le monstre avait huit pattes. Il était haut comme un homme. Sa gueule dégageait une odeur de métal chauffé à blanc qui irritait et traînait encore dans la pièce. Ses yeux étaient de jade rouge sang.
Fenrir s’était approché du globe de soufre pour le renifler, le lécher, essayer de le prendre dans sa gueule. Les frères s’étaient rassemblés dans un coin de la pièce. L’Américain avait été le seul à réagir. Cow-boy ! songea Goldfax. Mais que serait-il arrivé si Fenrir avait emporté le globe ? L’Américain avait sorti son arme et tenté d’abattre la bête.
La balle avait raté Fenrir et perforé le globe, sauvant sans doute la vie du Yankee. Le loup l’aurait éventré d’un coup de gueule. La brume s’était échappée. Elle avait erré un moment dans la pièce, indécise, avant de se précipiter à l’extérieur en brisant une fenêtre. Fenrir avait pris le même chemin qu’elle.
Le Russe demanda :
– Maintenant qu’il est parti, que faisons-nous, monsieur l’apprenti sorcier ?
Une idée germait dans l’esprit de Narcisse. Il s’y accrocherait, en dépit de sa fragilité. Sa survie financière… sa survie tout court en dépendaient.
– Nous avons créé un enclos sacré, énonça-t-il lentement. Sous cette forme volatile Loki ne peut le traverser. Il reste prisonnier de l’Exposition.
– Parfait, répliqua le Russe. Alors dites-nous comment nous allons le convaincre de retourner dans sa prison de cristal ?
Narcisse n’en savait rien. Mais…
– Tycho Brahe y est arrivé il y a près de trois cents ans.
Les frères étaient réunis autour de Narcisse Goldfax qui continua, sûr de lui.
– Les nains continueront leurs travaux afin que la Tour soit prête dans les temps. Pour ma part, je vais me rendre à Upsal. J’interrogerai celui qui avait la garde des fioles. Et s’il ne peut m’aider, j’en rapporterai une autre. Loki n’est pas la seule entité maléfique. Je vous contacterai dès mon retour.
Aucun frère ne se proposa de l’accompagner.
Narcisse Goldfax sortit du Palais de la Grande-Bretagne l’esprit tourné vers la Suède. Il descendit sur le quai le long duquel l’attendait un petit bateau à vapeur dont le moteur était sous pression.
Les frères réunis derrière un bow-window à l’étage virent l’embarcation allumer sa flamme violette à la proue, remonter le fleuve, passer sous le pont des Invalides puis sous le pont Alexandre-III et disparaître au coude que forme la Seine au niveau de la Concorde.
 
Il donnait des coups qui ne portaient pas. Il courait mais il n’avançait pas. Le skoptsy, avec son crâne luisant, comme enduit de saindoux, approchait, son fouet à la main.
Lukas cessa de lutter. Son pied était pris entre deux traverses. Dans la tranchée du chemin de fer, en profondeur, personne ne pouvait l’aider.
Il vit le Russe déplier son fouet. Il ferma les yeux, se prépara à la morsure. Le fouet s’enroula avec douceur, comme un serpent, autour de sa poitrine.
Le Russe lui dit quelque chose qu’il ne comprit pas et lança le manche vers le haut. Il se prit dans les galets qui animaient le trottoir roulant. Le fouet se mit à tirer Lukas. Lukas dont le pied était coincé. Ses articulations craquèrent. Ses tendons cédèrent.
Il se dressa, hagard, en sueur, la respiration courte.
Il reconnut la chambre, familière désormais. La petite table avec les cols de carton et la pelote d’épingles. Le paravent. La commode en noyer. Les gravures accrochées aux murs.
La femme dans le lit, à côté de lui, se retourna dans son sommeil.
Il se leva et alla à la fenêtre grande ouverte pour s’imprégner de l’air nocturne.
Un océan de toits bleu gris dévalait jusqu’aux clochers de Notre-Dame-de-Lorette. Le génie de la Bastille, sur la gauche, se tenait en équilibre sur un pied. Des chiens hurlaient du côté de l’Exposition. Lukas pensa fugitivement à Clara qui devait dormir, là-bas.
– Lukas ? Qu’est-ce que tu as ?
Il était nu. Sa pierre était restée dans sa poche de pantalon. La question lui avait été posée en français. Néanmoins, il l’avait comprise. Il répondit en suédois :
– C’est rien. Un cauchemar.
La jeune femme sourit. L’émail de ses dents brilla dans l’obscurité. Elle écarta le drap pour inviter le Suédois à la rejoindre.
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Une party pleine de surprises
Le clocheton en poivrière, les mâts de beaupré, les guirlandes ornées de drapeaux triangulaires donnaient l’impression générale d’un navire prêt à s’élancer sur la Seine. Mais ce qui frappait surtout, c’étaient les écailles en sapin rouges et jaunes qui recouvraient intégralement le pavillon de la Suède. Certes, il s’agissait d’un vaisseau. Mais d’un vaisseau appartenant à un chasseur de dragons.
À l’ombre, sous les arcades basses, au bord du fleuve, une brasserie suédoise accueillait la clientèle de ce début d’après-midi. À une table, Lukas s’abandonnait au spleen. Upsal lui manquait. Et le spectacle de la berge opposée qui aurait ravi quiconque n’était pour lui d’aucun soutien moral.
Une fine silhouette en contre-jour occulta tout à coup son champ de vision.
– Clara ? Qu’est-ce que vous faites là ?
Elle s’assit dans un fauteuil en osier face à Lukas et commanda un sirop de groseille.
– Je me suis pâmée trois fois. Franchement, vous auriez pu m’attendre.
Lukas mit quelques secondes à se rappeler l’épisode sur la tour Eiffel. Clara ne lui laissa pas le temps de s’excuser. Elle avait envie de badiner avant de porter ses premiers coups d’estoc.
– Mes parents et mon petit frère sont à Vincennes, à l’annexe de l’Exposition, pour la fête réservée aux employés. J’ai réussi à y échapper. Nous avons la journée devant nous. Formidable, non ? Merci.
La groseille venait d’arriver. Clara en avala la moitié avec une paille de rotin.
– Je ne mange pas, dit-elle au serveur qui lui tendait la carte. (Puis, en direction de Lukas :) La plupart des attractions sont fermées aujourd’hui. C’est pour cela qu’ils font  l’entrée à un ticket. Bizarre, continua-t-elle en regardant alentour. Je pensais que le tarif réduit attirerait plus de monde.
– Comment saviez-vous que j’étais ici ?
– Mimir vient de me le dire.
Clara vit très nettement Lukas pâlir. D’une main tremblante, il s’empara de son punch à l’arack et en avala une dose sévère.
– En fait, Mimir m’a tout dit. (Elle finit son sirop en faisant du bruit avec sa paille.) Je sais pour Ratatoskr, pour Misgard, pour la fiole. Elle m’a aussi dit que vous teniez absolument à me protéger. Je vous remercie. C’était vraiment pas la peine.
Les forces en présence vont nous broyer comme de la pierre ponce entre deux blocs de basalte, songeait Lukas. Mais aucun mot ne parvenait à franchir ses lèvres.
– Elle m’a aussi dit quel dieu était dans la fiole que vous cherchez. Enfin, c’est plutôt moi qui le lui ai appris. Avec ça.
Clara ouvrit la main droite et montra la rune gravée dans sa paume par Ratatoskr.
– Loki, souffla Lukas.
Il se ratatina dans son fauteuil, bascula la tête en arrière. Une mouette fila dans le ciel bleu. Vers l’ouest. Il l’envia.
– Ils ont enlevé le dieu de l’Apocalypse.
– Ils ne l’ont pas seulement enlevé. Ils l’ont aussi réveillé. Et laissé échapper.
Lukas se redressa.
– Comment pouvez-vous l’affirmer ? demanda-t-il sur un ton qui fit peur à Clara.
– Un vent de tempête s’est levé, hier soir, alors que je parlais avec Mimir. Vous n’avez donc rien entendu ?
– Je n’étais pas dans l’Exposition.
– Où étiez-vous alors ?
Lukas hésita :
– Avec Sliv. Un ami de la chorale. Il est resté à Paris. Comme moi.
Mimir avait raison, constata Clara. Lukas ne pouvait pas lui mentir. Il ne savait pas mentir. Le Suédois ratiocina :
– Loki s’est échappé. Mais ils avaient forcément fini… ? Ils n’auraient pas pris le risque de le réveiller avant de… ?
Clara sentit la pitié l’envahir. En d’autres circonstances, elle aurait pris Lukas dans ses bras pour le réconforter. Elle claqua des doigts sous son nez pour le ramener à la réalité.
– Les elfes noirs pourraient nous aider.
– Elle vous a aussi parlé des nains ? Mais cette tête est une vraie commère !
Clara tendit les mains pour qu’il s’en saisisse. Ce qu’il ne fit pas. Elle se força à être gentille.
– Vous les avez vraiment cherchés partout ?
– Vous croyez que je suis resté inactif ? Partout, oui.
Il se frotta le front avec rage, y laissant une marque rouge. Qu’allait-il faire maintenant ? Retourner à Upsal ? Affronter le professeur ? Clara, comme si elle lisait dans ses pensées, accompagna son esprit sur cette pente.
– Mimir m’a parlé de travaux souterrains. Sous l’Exposition. Elle les a sentis. Ils sont forcément quelque part sous nos pieds.
Lukas cessa ses vaines spéculations. Convaincre les nains de les aider était la seule chose qu’il leur restait à faire. À la nouvelle façon qu’il avait de la regarder, Clara comprit que Lukas venait de changer d’attitude à son égard. Elle se leva.
– Venez. Je vous invite à une party.
– Pardon ?
– Ma patronne, Loïe Fuller, organise un raout dans son théâtre. L’inaction ne nous mènera à rien.
Ils sortirent de la brasserie et remontèrent la rue des Nations. Clara glissa son bras sous celui de Lukas.
– Vous avez raison de vous laisser pousser la moustache. Le commissaire Cornette ne vous reconnaîtrait pas.
– Il aurait aussi du mal à vous reconnaître.
– Merci. Au fait, vous vous souvenez du gros chien dont je vous avais parlé ? Il s’est manifesté, hier soir. Il semblerait que ce soit Fenrir.
Clara dit cela comme si elle parlait d’un caniche inoffensif. Cette incongruité arracha un éclat de rire à Lukas. Chez ses ancêtres mythologiques, le nom de Fenrir déclenchait plutôt hurlements et claquements de dents.
– Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai dit une bêtise ?
– Vous êtes parfaite.
Enfin un compliment ! songea la fée de l’électricité. Elle se redressa et raffermit sa prise sur le bras de son chevalier servant.
 
Jones, qui filtrait les entrées, adressa un sourire de connivence à Clara lorsqu’elle lui présenta ce grand brun aux allures nordiques comme un cousin de province en visite à l’Exposition.
Le théâtre Fuller était plein comme un œuf. En sinuant jusqu’au bar, Lukas dans son sillage, Clara reconnut quelques amis de Loïe. Mais la plupart de ces personnes lui étaient étrangères. Néanmoins, elle commençait à avoir l’œil pour ranger Untel dans le tiroir des mécènes, Unetelle dans celui des actrices. Clara prit une limonade, Lukas un triple blanc sec du docteur Guillot, sans acide citrique.
– Je vais essayer de trouver ma patronne pour vous la présenter. Ne disparaissez pas. D’accord ?
Clara replongea dans la foule, marchant plus souvent de biais que de face, frôlant queues-de-pie et cavalcades de tissus, attrapant des bribes de conversation au passage.
– Mme de Thèbes a prédit que le tsar ne viendrait pas, affirmait une dame à la tête hérissée d’aigrettes.
– Absolument, appuya une autre en robe vert Nil. Il dépêchera le grand-duc Cyrille pour le représenter.
Clara atteignit la mâle Névada, qui lui glissa :
– Loïe veut te voir. Reste dans les parages.
Clara reprit approximativement la direction du bar.
– Un quart d’heure pour voir son gilet corset, dit un homme.
– C’est ce qu’il faut pour déboutonner ses bottines, répondit un autre.
– Un gilet corset sur une taille de guêpe !
– Prenez garde qu’elle ne vous pique !
Clara s’était arrêtée pour essayer de comprendre de quoi ils pouvaient bien parler. Elle se dépêcha de changer de groupe.
– Vous n’avez pas vu l’écran géant des frères Lumière ? Ils l’ont tendu dans la Galerie des Machines. Un phare de marine sert de projecteur. La journée, il est immergé dans une cuve d’eau limpide pour lui conserver sa transparence.
– Vingt et un mètres sur seize… C’est effrayant.
– Et que montrent-ils sur une surface pareille ?
– Le docteur Doyen opérant et la famille Rostand écoutant L’Aiglon via le théâtrophone.
– Écouter Sarah par l’intermédiaire d’un cornet, quelle idée ! Autant la voir en vrai.
– Il paraît qu’elle a coupé ses cheveux pour le rôle.
Clara fendit une muraille de tissus et retrouva enfin le bar sur lequel elle posa son verre vide. Lukas avait filé.
– S’il s’est encore esquivé, je l’étrangle, se promit-elle avant de replonger dans la foule.
Mi-fée des airs, mi-souris du parquet, Clara acquit rapidement une certaine aisance à glisser dans les chemins éphémères s’ouvrant et se refermant dans cette forêt de corps. Surprendre des conversations, si incompréhensibles fussent-elles, était un sport en salle dont la jeune fille découvrit toute la saveur.
– L’immobilité c’est la mort !
– Quinze sous la cuisse de poulet. Jésus Maria !
– Eugénie a lancé la crinoline en voulant cacher sa grossesse. Vous ne le  saviez donc pas ?
– Vous me croirez ou non, mais il organisait des concours de tir sur ses portières de moleskine !
– Le badaud parisien est ubiquiste et protéiforme, très cher. Vous ne pouvez le nier.
– Elle n’a pas son pareil pour vous faire grimper au sommet de la girafe.
Les rires gras qui saluèrent l’affirmation poussèrent Clara dans une autre direction.
– Et vous ? Que conseilleriez-vous à notre ami peau-rouge de visiter ?
La voix, celle de Loïe, happa Clara.
– Le pavillon suédois, évidemment ! (La voix de Lukas.) Vous y découvrirez le ski.
– Le ski ? releva une voix mâle inconnue.
– Vous vous mettez sur deux longs patins de bois pour dévaler la montagne.
– Vous devriez nous initier sur les flancs de la Suisse Pittoresque, proposa Loïe. Et vous, maître, vers quel endroit mystérieux enverriez-vous notre illustre visiteur ?
Clara atteignit enfin la clairière fullerienne. Lukas et les autres avaient le regard fixé sur un personnage aux yeux cernés de noir et à la barbe assyrienne.
– Je l’enverrais dans les galeries de la métallurgie française et étrangère…
– Quel ennui ! osa s’exclamer un homme maigre comme un Lorenzaccio.
Il remballa son sourire en voyant le regard courroucé de l’Américaine.
– Je l’enverrais au premier étage, pour voir la collection de sonnettes de Jules Domergue. Il y en a 1 400. Et elles ont toutes une histoire. (Le maître pseudo-babylonien s’assura qu’on l’écoutait avec attention.) Celle-ci était accrochée au cou du cochon de saint Antoine. Celle-là, arrachée à la corne d’un bouc, accompagna les cris d’un martyr supplicié dans l’arène. Ces autres tintaient lors des tournois et des chasses, aux selles des chevaliers ou aux cornettes des dames. On les craignait car elles annonçaient les pestiférés. Elles imposaient aussi le silence.
Silence à peine troublé par Lukas qui traduisait ce que racontait l’étrange conteur à l’oreille du Peau-Rouge vêtu d’un costume européen mais portant un chapeau rond orné d’une plume d’ara multicolore.
– Les Grecs s’en servaient pour assourdir les dieux pendant les éclipses. La collection de clochettes de Jules Domergue. Voilà ce que je recommanderais à notre visiteur.
Chacun se tourna vers le Peau-Rouge, surtout pour éviter le regard inquiétant du clochetier. L’Indien hocha simplement la tête.
– Vous parlez aussi comanche ? lança Clara à Lukas.
– Oh. Je ne vous avais pas vue.
– Permettez-moi de vous présenter mon assistante, fit Loïe. Clara Charpentier, Joséphin Péladan, maître de l’œuvre de la Rose-Croix (le mage s’inclina), le marquis de Montesquiou…
Le marquis connu de Tout-Paris pour avoir inventé l’hortensia bleu et pour représenter l’aristocratie dans ce qu’elle avait de splendide effleura des lèvres la main de Clara.
– Chef Cheval Farouche, continua Loïe.
– Hugh, fit l’Indien.
Névada glissa quelques mots à l’oreille de Loïe.
– Sadda Yacco est arrivée ? Formidable. (Elle se tourna vers Lukas.) Vous parlez l’anglais, l’italien, le russe, le comanche. J’imagine que le japonais vous échappe ?
Lukas, fanfaron, lança :
– J’en possède quelques notions.
– Stupéfiant. Vous feriez un tabac sur une scène à Broadway. Venez. (Loïe s’empara de Lukas et le tira vers la Japonaise cernée d’admirateurs.) Névada, tu accompagnes Clara dans ma loge ?
 
Durant cinq longues minutes, Névada se contenta de piocher dans une boîte de pralines. Clara se sentait bizarrement nouée.
Lorsque la danseuse arriva, Névada les laissa seules, un sourire équivoque aux lèvres. Clara suivait les moindres gestes de Loïe, essayant de comprendre la raison de cette convocation. L’exubérante se contenta de s’asseoir sur une malle.
– J’ai mis un temps fou à découvrir ma vraie voie, commença l’Américaine. Et j’en ai mis presque autant à ce qu’on me découvre. (Ses yeux se perdirent dans le vague des souvenirs lointains.) Mes premiers vrais débuts eurent lieu au Casino de New York. J’apparaissais dans une lumière bleue. Et chacun retenait son souffle. (Comme Clara, en cet instant.) Beaucoup m’ont aidée, beaucoup de personnes que tu ne connais pas. Louis de Lange. Madjeska, une nihiliste polonaise. Tu sais ce que sont les nihilistes, Clara ?
Clara acquiesça. Elle connaissait les skoptsys, qui s’en rapprochaient dangereusement.
– Kawakami, le mari de Sadda Yacco. Gab. Bodijear…
Les yeux bleus de Loïe se posèrent sur Clara. Son sourire lui creusa les fossettes et lui donna un air de faunesse.
– Ton père m’a parlé de la fée qui se cache en toi.
Le cœur de Clara s’accéléra. Qu’est-ce que la danseuse américaine s’apprêtait à lui dire ? Loïe se leva et ouvrit la malle. Elle en sortit la longue boîte qui contenait la robe l’ayant rendue célèbre et les baguettes de bambou permettant d’en faire virevolter les manches.
– C’est un officier anglais disparu aux Indes qui me l’a offerte. Je n’ai jamais su son nom. J’en ai découvert les propriétés par hasard. Grâce à l’électricité. Cette très chère électricité.
Loïe laissa pendre le tissu et le caressa. Il s’anima, parut devenir vivant.
– La danse, enfin, celle que je pratique, est une pantomime du merveilleux. Elle exprime mes sentiments. Lorsque je suis triste, je danse la tristesse. Lorsque je suis gaie, je danse la gaieté. Pour arriver à ce résultat, il y a bien quelques artifices. Mais il faut surtout faire les choses avec le cœur. Et être précis. Autant qu’une brodeuse. La maîtrise du merveilleux suppose une technique irréprochable… ainsi qu’un léger grain de folie.
Papa ne parlerait pas autrement, pensa Clara. Un décalage d’un millimètre dans les axes de rotation des tambours à miroirs et l’effet d’abîme recherché par le Palais des Mirages tombait purement et simplement à l’eau.
– Tu as eu le temps de me voir travailler. Tu as vu d’autres danses. Tu as un cœur, Clara Charpentier… et je commence à me faire un peu vieille pour pratiquer cette gymnastique tous les jours.
Loïe Fuller brandit les baguettes de bambou et lança en direction de Clara :
– Déshabille-toi. Nous allons voir ce que donne cette robe sur toi.
 
Lukas Sandström décrivait à un échevelé au regard magnétique les machines à vibrations électriques du gymnase d’Upsal lorsque la danseuse monta sur scène. Les conversations moururent. La lumière baissa. Jones se mit à l’orgue et entama l’air emprunté à Mendelssohn et normalement associé à la danse du feu. Normalement, car la danse que les invités admirèrent ne ressemblait à rien de ce que l’on avait vu auparavant.
Loïe Fuller – mais était-ce vraiment elle ? – jetait ses bras avec une énergie primale. Vers la droite. Vers la gauche. Selon un rythme immémorial, digne des prophétesses des anciens temples orphiques. On ne voyait pas son visage, seulement une tignasse brune plus raide qu’à l’ordinaire. La lumière qui venait de sous ses pieds donnait l’impression que la femme fleur flambait.
Péladan psalmodia du babylonien, croyant admirer Thaïs fascinant Alexandre. Cheval Farouche tapa rythmiquement du pied, transcendé. Cette démonstration qui dura une poignée de minutes à peine le réconcilia avec Paris dont le Moulin-Rouge et les cochers de fiacre l’avaient profondément déçu. Lukas crut reconnaître Clara juste avant que la lumière s’éteigne. Les bravos firent trembler la  bicoque.
Lukas sortit rassembler ses esprits à l’air libre. Il fut surpris de constater qu’il faisait encore grand jour. Il se laissa tomber sur une chaise en métal, à côté d’un petit homme qui somnolait dans son fauteuil roulant.
– Hé ! fit ce dernier. Pssit.
Le Suédois fixa le nabot au visage ingrat et au teint bilieux. Il portait un chapeau melon, des lorgnons et avait une canne en travers des genoux.
– Je vous donne cinq francs si vous me rapportez quelque chose à boire. Une absinthe fera l’affaire. Mais je ne pense pas qu’on serve ce genre de choses chez la femme fleur.
L’autre d’agiter le billet sous le nez de Lukas qui ne réagit pas. L’alcoolique rempocha son billet.
– Oubliez cette idée stupide et causons, voulez-vous ? Ma mère m’a collé un ange gardien aux basques. Et je dois avouer que sa conversation commence à me peser.
Le petit homme se déhancha pour tendre une main fine et douce à Lukas qui la saisit.
– Henri de Toulouse-Lautrec.
– Lukas Sandström.
– Cette rue de Paris est une vraie foire à Neu-Neu. Regardez-moi ça, dit-il en montrant avec sa canne deux hussards prussiens parader en grande tenue sous l’œil désapprobateur des Parisiens.
Toulouse-Lautrec dévissa le pommeau de sa canne qui recelait un gobelet, non sans avoir jeté de rapides coups d’œil derrière lui. Il remplit le gobelet avec le liquide contenu dans sa canne, de l’alcool fort vu l’odeur qui agressa les narines de Lukas. Il avala la rasade cul sec et revissa la canne. Il essuya ses lèvres luisantes du revers de la main avant d’adopter une rigueur de façade.
– Sandström. Sandström. Ça sonne nordique. Vous pensez quoi de l’Exposition ? Du toc. Un énorme bazar. Moi, je déteste. Vous faites quoi à Paris ?
Lukas répondit, las :
– Je cherche des nains.
L’autre, après un moment de stupéfaction, éclata de rire.
– Ecce homonculus ! C’est votre jour de chance ! Vous venez d’en trouver un ! (Toulouse-Lautrec écarta les bras.) Je fais mon mètre cinquante-deux mais une certaine infirmité me range dans la catégorie des personnes contrefaites.
Lukas étudia la créature pathétique. Même si une certaine flamme, due à l’alcool peut-être, faisait encore briller ses prunelles.
– Vous n’êtes pas le genre de nain que je recherche.
– Oh, oh. Môsieur a des goûts très précis. Mais nous pouvons peut-être l’aider. Quel genre lui ferait plaisir ?
Cette discussion n’avait ni queue ni tête. Lukas hésita à retourner dans le théâtre. Finalement, il développa.
– Un nain de conte de fées. Ne dépassant pas le mètre. Vieux de plusieurs milliers d’années. Vivant dans les sous-sols de l’Exposition.
– Je vois. (Toulouse-Lautrec mordilla le pommeau de sa canne à mystère.) Avez-vous essayé la mandragore ?
– Pardon ?
– C’est une plante qui pousse sous les pendus. Seul un chien ou un nain peut cueillir une mandragore sans que son cri ne le rende fou. Faites pousser une mandragore dans cette foutue Exposition et vous verrez un de vos nains de conte de fées rappliquer ventre à terre. Encore faut-il un pendu. Et ce genre d’article n’est pas vendu au Bon Marché.
Lukas se leva. L’autre lui mit la main sur le bras.
– À moins que vous ne vouliez voir Loki devenir le maître du monde ?
Toulouse-Lautrec avait les yeux vitreux lorsque ces mots franchirent ses lèvres. Il eut l’air de se réveiller de quelque crise cataleptique. Un homme sortit du théâtre et s’empara des poignées du fauteuil roulant.
– Qui es-tu en train d’importuner ? Mon pauvre Henri. Tu as une mine effroyable. On rentre. Il faut que tu te reposes.
L’équipage s’éloigna dans la rue de Paris. Lukas le regarda jusqu’à ce qu’il soit avalé par la foule. Entre-temps, Clara s’était postée derrière lui.
– Alors, monsieur Esperanto. Vous avez fini votre numéro de traduction instantanée ?
– J’ai un truc.
– Un truc pour quoi ?
– Pour attirer les nains.
– Un truc genre gaufrettes viennoises ?
Lukas transmit à Clara l’idée de Toulouse-Lautrec.
– Mais nous n’avons pas de pendu, conclut-il.
Clara posa les mains sur les épaules de Lukas.
– Asseyez-vous et attendez-moi. J’en ai pour une minute.
Clara n’avait pas menti. Une minute plus tard, elle était de retour.
– J’ai un pendu.
Elle hésita à soumettre au jeune homme le marché qu’elle avait imaginé après avoir appelé Mérowak : un pendu contre un baiser. Un baiser ne valait rien s’il n’était pas donné mais acheté. Et elle préféra préciser, devant l’expression abrutie de Lukas :
– Il y a un pendu dans les combles de la tour du Louvre. Dans le Vieux Paris.
Clara se pencha vers Lukas, ferma les yeux et lui montra le plus bel arc de Cupidon qu’il ait jamais eu l’occasion d’admirer.
Il ne l’embrassa pas. Les espoirs de Clara à propos du Suédois s’en trouvèrent définitivement enterrés. Bizarrement, elle se sentit soulagée.
 
– Dans mon souvenir, on l’avait rangé par là. Soulevez ce fatras. Voyez s’il ne se cache pas là-dessous.
Lukas, Clara et Mérowak fouillaient la tour du Louvre tendue de toiles d’araignées et traversée par des rais de lumière obliques. Lukas se glissa derrière un lutrin monumental. Il manipula un lot d’enseignes et s’exclama :
– Je l’ai !
Le mannequin ne pesait pas lourd. Mais ses bras étaient pris dans des clous qui sortaient du parquet. Lukas parvint quand même à l’arracher au plancher. Il déposa la dépouille aux pieds de Clara et de Mérowak.
– Il est resté accroché une journée à son gibet, marmonna ce dernier. Les pilotes de bateaux omnibus trouvaient le tableau trop sinistre. (Tableau que Clara avait pu admirer par le biais d’un croquis dans le bureau de Robida.) On le descend dans ma loge.
Le pendu fut installé dans une charrette à bras que Mérowak poussa, en costume de cathédrale. Les visiteurs du Vieux Paris observèrent le convoi avec effroi. Le vérisme voulu par les organisateurs allait vraiment très loin pour qu’on organise ce faux ramassage de cadavre en période de peste !
Quasimodo fut chassé d’un fauteuil et le mannequin installé à sa place. Clara contemplait le visage grossier du pendu, sa tignasse de crin noir, ses braies et sa silhouette de bossu.
– Qui l’a fabriqué ?
– La Préfecture.
– Hein ?
– Hein ? singea le grand-père. (Il ébouriffa Clara.) Robida avait emprunté un des mannequins que la Sûreté comptait utiliser pour sa section anthropométrique. Maintenant, mes enfants, vous allez me dire ce que vous comptez faire avec mon pendu. Sinon, je ne vous le prête pas.
Clara essaya d’imaginer une raison plausible à l’utilisation de l’arlequin. Mérowak s’était arrêté à la traque des skoptsys et au vol de la fiole. Il ne savait rien de Ratatoskr, de Loki, des nains et du moyen de les attirer suggéré par Toulouse-Lautrec. Au bout d’une minute de cogitations stériles, elle se dit que la vérité valait tous les mensonges. Aussi raconta-t-elle à son grand-père le chemin accompli avec ou sans Lukas dans la traque du dieu piégé par Brahe. Elle omit juste Mimir pour ne pas verser dans la fable.
Mérowak tirebouchonna sa barbe.
– Mes enfants, vous vous êtes engagés dans une véritable saga. (Il dessina des  figures dans l’air d’une main tavelée et noble.) Et les nains seraient attirés par les mandragores… Avez-vous pensé à un endroit pour pendre notre ami ?
Clara, un peu désarçonnée par l’adhésion complète de Mérowak à leur projet, fut prise au dépourvu.
– Le Vieux Paris ? proposa Lukas.
– Trop de monde. Et on ne l’a pas décroché de sa fourche pour l’y raccrocher derechef. Il vous faut une tour. Celle de trois cents mètres, ce n’est pas la peine d’y penser.
– La Giralda ?
Clara parlait du campanile d’une quarantaine de mètres de haut dressé dans la section espagnole. On pouvait y monter en âne.
– Trop compliqué. Et la section espagnole est très courue ces temps-ci. (Mérowak frappa dans ses mains.) Je sais ! Le Dahomey ! La tour des sacrifices du Dahomey !
Clara faillit sortir son guide de son réticule. Elle n’était jamais allée dans cette attraction. À dire vrai, l’Afrique noire lui faisait un peu peur.
– Au milieu des paillotes, il y a une tour carrée, expliqua Mérowak. Elle est en bordure de l’Exposition, sur le Trocadéro. Et elle est fermée au public depuis bientôt une semaine.
– Fermée ? Pourquoi est-elle fermée ? voulut savoir Lukas.
– L’entrée était payante. Il n’y a pas eu assez de visiteurs. Le concessionnaire a préféré jeter l’éponge.
– Et pourquoi l’appelle-t-on la tour des sacrifices ?
Mérowak expliqua avec la délectation qu’il avait à raconter des histoires de fantômes à ses petits-enfants, Clara s’en souvenait fort bien, quand il fréquentait encore son fils et sa bru :
– Le roi du Dahomey utilisait un pauvre bougre comme messager pour l’au-delà. Il le faisait accrocher à une claie, lui disait de transmettre ses amitiés à Machin, de rassurer Truc sur la santé de Bidule et le balançait dans le vide. Le malheureux était ensuite décapité et son sang servait à peindre les tombeaux des ancêtres. Sans doute pour améliorer la transmission.
– C’est l’endroit idéal, convint Lukas avec un hochement de tête.
Clara avait l’air buté que son grand-père et Lukas lui connaissaient. Les deux hommes parlaient d’un mannequin censé générer une plante légendaire pour sortir un gnome des brumes de la mythologie nordique ! En plein cœur de Paris ! En 1900 ! Son côté Marguerite prit le dessus sur son côté Hippolyte.
– Ça ne marchera jamais.
– Pardon ? fit Lukas.
Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Car Mérowak se leva et, l’index tendu, tel Odin se préparant à foudroyer le mortel dubitatif, remit les pendules de sa petite-fille à l’heure.
– Certaines machines fonctionnent à la vapeur, d’autres à l’électricité. Mais celle-ci (il étendit les bras, montrant la loge, le Vieux Paris, l’Exposition universelle) fonctionne à l’illusion. Tu le sais mieux que personne, toi qui fus fée dans le palais de ton père ! (Cette dernière tirade fut martelée sur l’enclume de la réalité.) Les nains que vous traquez, ce dieu destructeur, les skoptsys sont du même jus. Le nier, c’est échouer. (Mérowak pencha la tête de côté et parut subitement inquiétant.) Ne me dis pas que tu ne crois plus aux rêves ?
Jusqu’à présent, Clara soutenait le regard de son grand-père. Elle baissa les yeux.
– D’accord. J’ai rien dit. Ça va marcher.
Mérowak la contempla encore quelques secondes.
– Tu rentres rue Blomet. J’installerai le pendu avec Lukas à la nuit tombée.
– Mais… essaya Clara.
Face à l’air courroucé, presque comique, de Mérowak, elle se tut.
– Je viendrai vous voir demain, lança-t-elle à Lukas, désolée.
Clara fut gentiment poussée dehors et se retrouva sur le parvis de Saint-Julien-des-Ménétriers avec une impression de déjà-vu. Pour la seconde fois, l’obligation de rentrer chez elle éloignait son chemin de celui de Lukas. Mais Grand-Père avait raison. Et puis, elle ne gagnerait rien à passer la nuit sur une tour sinistre en compagnie d’un Suédois à la beauté indécente.
Clara se dépêcha de creuser la distance entre le Vieux Paris et elle. Ce faisant, elle se remémora la question de Mérowak : « Tu ne crois plus aux rêves ? »
Et lui répondit :
– Les rêves, si tu savais à quel point j’y crois…
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Le Monde Souterrain (première partie)
Les sept jours qui suivirent, Hippolyte Charpentier continua à assurer la maintenance de la fantasmagorie la plus courue de Paris. Le Palais des Mirages ne désemplissait pas. Dans ses moments libres, en matinée ou entre deux séances de l’après-midi, il se rendait au palais des Congrès pour répéter La Femme avant le Déluge.
La première était prévue pour le 11 août, jour d’ouverture du congrès de l’Électricité qui prendrait le relais de celui de l’Hypnotisme. Hippolyte était impatient de brûler les planches. Les décors, gracieusement brossés par l’ami Robida, feraient sensation. Des effets lumineux inédits accompagneraient le réveil de la femme piégée par la glace depuis près de cinquante mille ans.
Un climat de menace pesait pourtant sur le spectacle. Plutôt, la menace pesait sur son couple. La visite amicale de Loïe Fuller lors d’une répétition à laquelle Marguerite assistait n’arrangea rien. Marguerite qui se donnait corps et âme à sa pouponnière de la classe 112. Les soirées de la rue Blomet devinrent plus moroses que jamais.
Hormis ce samedi 28 juillet, dernier jour d’école de Wolfgang et début des vacances d’été. Par extraordinaire, Clara ne travaillait pas. Wolfgang revint, en compagnie de sa mère, sa couronne de laurier en papier vert sur le crâne et ses livres sous le bras. Il avait eu le premier prix de gymnastique.
Ses parents lui offrirent la montre du XXe siècle dont le cadran était divisé en vingt-quatre heures, cent minutes et cent secondes. Il aurait préféré une bicyclette. Mais la montre, précise au vingt millième d’heure, pouvait aussi servir de chronographe. Quant à Clara, elle lui avait acheté Les Grandes Routes vélocipédiques de France chez Hachette. Et ce livre valait toutes les bibles du monde.
Parlons-en, du monde. Car, en dehors des affrontements qui secouaient la Chine ou l’Afrique du Sud, un événement d’importance vint troubler la tranquillité des nations.
Dans la soirée du 29 juillet, Humbert Ier, roi d’Italie, fut assassiné de trois coups de revolver par l’anarchiste Gaetano Bresci. C’était la troisième fois que l’on tentait de le tuer. Celle-là fut la bonne.
L’événement fit l’effet d’une bombe dans les pays civilisés. Les anarchistes avaient épargné l’Exposition. Faux ! répliqua un canard, rompant la loi du silence. Et de livrer au public une information que les autorités avaient jusqu’ici réussi à étouffer.
Un attentat avait été déjoué le 10 juillet. La cible : le Grand Palais, cathédrale de verre et de métal abritant les produits des beaux-arts exhibés à l’Exposition. L’engin infernal était beaucoup moins artisanal que la bombinette trouvée à la base de la statue de Cánovas del Castillo. Jugez-en : une caisse remplie de poudre reliée à deux cartouches de dynamite par une mèche Bleackford, le tout environné de bidons d’essence.
Le reporter avait consciencieusement fait son travail et révélé que les cartouches provenaient du dépôt de Soisy-sous-Étiolles  cambriolé par les anarchistes des années plus tôt. Un gardien de nuit les avait fait fuir et sauvé l’honneur de la France.
Avec toutes ces révélations, la tension monta d’un cran. L’on regarda d’un peu plus près ces placards qui rougirent les palissades dans la nuit du 29 au 30 juillet. Le départ d’incendie du Château d’Eau, un de plus, ne fut pas attribué à un court-circuit mais à la malveillance. Les nihilistes étaient officiellement de retour.
Avec le recul, on se rendrait compte que, à part l’attentat raté du Grand Palais, l’Exposition ne courut pas grand danger. Jusqu’à la fin du mois de juillet, les rapports de police furent d’ailleurs fort légers. Un épileptique fit une crise. Un enfant se blessa dans le labyrinthe aux miroirs. Un dément se prit pour l’empereur de toutes les Russies et passa en revue les gardes municipaux de service. On vola des nougats dans une baraque en face de la Maison du Rire.
Comment Clara traversa-t-elle cette succession d’instants qui l’amenèrent au soir du dernier jour de juillet ? Elle les survola plus qu’elle ne les traversa, accrochée à un filin d’intemporalité. Hormis la soirée dédiée à Wolfgang sur laquelle nous ne reviendrons pas, trois événements marquèrent tout de même cette période.
Le premier eut le théâtre Fuller comme décor. Lukas n’avait pas rêvé. Clara avait effectivement dansé ce dimanche après-midi. Et elle renouvela l’expérience le jeudi soir suivant.
Les jeux de lumière, les mouvements, la pénombre permettaient de tromper le public. Et il fut convenu entre les deux femmes que le secret resterait entre elles, Jones et Névada. L’Américaine ne possédait plus l’énergie nécessaire pour enchaîner ses danses serpentines soir après soir. Aussi abandonna-t-elle les plus physiques à sa jeune doublure qui, non contente d’incarner le feu, touchait, par accord tacite et pour chaque représentation, la moitié du cachet que Loïe Fuller s’attribuait. Ce qui représentait une somme coquette.
Aurait-elle conservé son salaire de départ, soit cinq francs par spectacle, Clara se serait jetée dans cette aventure avec autant d’énergie. Lorsqu’elle se glissait dans la robe si légère, lorsqu’elle saisissait les baguettes de bambou, les jetait vers le plafond et transformait son corps en brasier, le temps s’arrêtait. Elle avait à nouveau l’impression de voler.
Loïe et Névada l’observaient depuis les coulisses. Lorsque les lumières s’éteignaient, Clara les rejoignait et laissait Loïe récolter les applaudissements, toujours délirants.
Le deuxième événement eut le rêve comme décor et pour date la nuit du 30 au 31 juillet.
Clara chantait au milieu de la plaine sans fin :
– Trente-huit kilomètres à pied ! (Elle remettait le compteur à zéro en arrivant à cent.) Ça use, ça use…
Lorsqu’elle traversa un sillon d’empreintes. Elle ne s’en rendit pas compte tout de suite. Elle s’arrêta, se retourna, revint sur ses pas.
Aucun doute n’était permis. Des gens étaient passés par ici. Et ils allaient tous dans la même direction.
Clara remonta la piste en courant. La plaine de cendres se mit à moutonner. Le paysage changeait. Une colline, qu’elle gravit, lui permit d’avoir une vue plongeante sur une sorte de cratère. Au fond serpentait une colonne humaine. Un millier de personnes, au moins, sur des centaines de mètres de long.
Clara dévalait la pente lorsque des bruits de vaisselle, dans la cour, la réveillèrent et l’arrachèrent au rêve.
Le troisième événement pourrait être qualifié de microscopique. Mais il aura une incidence sur la suite de cette histoire. Aussi, prenons le temps de le rapporter.
Marguerite avait demandé à Clara d’aller chercher le costume de velours de son père à la blanchisserie. Clara remplit sa mission domestique et revint rue Blomet avec le costume. Le réceptionnant, sa mère le renifla sous toutes les coutures.
– Encore cette odeur abominable.
Clara l’imita. Elle perçut une odeur lointaine mais irritante qu’elle associa à de la rouille. Elle l’avait déjà sentie. Mais où ?
– Qu’est-ce que ça sent ?
– La créosote. C’est le produit qu’ils injectent entre les traverses du métropolitain. Ça pue. C’est une horreur. Impossible de s’en débarrasser.
Voilà.
Revenons à ce soir du 31 juillet et rejoignons Lukas Sandström, qui depuis le haut de la tour des sacrifices regarde l’Exposition tirer sa révérence pour la journée. Les palais des bords de Seine s’éteignirent en remontant le cours du fleuve. Les lampadaires électriques suivirent. Vint le tour des becs de gaz.
Demeurèrent trois vigiles lumineux : le phare de la porte Binet sur la place de la Concorde, celui de la tour Eiffel et la crête électrique du Château d’Eau, véritables pièges à créatures célestes. Le maître des rhéostats qui, depuis son tableau de commande, renvoyait chaque nuit l’Exposition aux ténèbres, les éteignit d’un tour de main. Les étoiles furent restaurées dans leur dignité immémoriale.
Lukas sortit le mannequin goudronné et déploya la fourche patibulaire. Le pendu du Vieux Paris se mit à se balancer mollement dans le vide.
Lukas attendit avec la philosophie du pêcheur en regardant Paris. Il attendit en comptant trois étoiles filantes. Il attendit qu’un nain sorte de son trou et morde à son hameçon. Comme on était mardi et qu’elle travaillait au théâtre, Lukas attendit aussi Clara qui le rejoignit aux alentours de minuit.
– Rien de neuf ? chuchota-t-elle en s’asseyant en tailleur à côté de lui.
Elle se sentait délicieusement engourdie. Danser lui faisait du bien. Loïe l’avait félicitée pour sa fougue et les élans mystiques qu’elle parvenait à créer. Pour Clara, il n’y avait aucun mysticisme dans ses jetés de bras et de jambes, juste une bonne façon de se défouler.
– Non.
– L’illuminant est sous le pendu ?
Quelqu’un était venu, soir après soir, au pied de la tour des sacrifices pour fouiller le sable à la recherche de ce que Lukas et Clara supposaient être une mandragore. Mais ce quelqu’un était particulièrement discret. Lukas avait eu beau scruter le sol, il n’avait rien vu. Aussi, avec l’aide de Clara, avait-il amélioré le piège.
Une bâche avait été tendue à l’aplomb du pendu. Elle contenait une cinquantaine de litres d’illuminant liquide bon marché dont les vertus phosphorescentes étaient démontrées dans le Palais de l’Optique. Clara en avait eu connaissance par son père. Qui que ce soit mettant les pieds là-dedans et quelle que soit sa méthode pour demeurer invisible pouvait être suivi à la trace aussi facilement que le Petit Poucet dans la forêt profonde. Petit Poucet version cailloux lumineux, s’entend.
– Vous pensez qu’il va revenir ?
– Il vient tous les soirs.
– Et si c’était un skoptsy ?
– Nous n’avons plus entendu parler d’eux depuis l’attentat de la passerelle. Peut-être sont-ils retournés à Kronstadt ?
– Plus ils sont loin, mieux je me porte. Et Mimir, elle ne vous a rien dit de plus ?
Depuis une semaine, l’oracle dormait. Ni Lukas ni Clara n’avaient réussi à la réveiller.
– Elle ronflait la dernière fois que je l’ai vue.
– Ah. Moi, elle parlait dans son sommeil.
– Et que disait-elle ?
– C’était assez bizarre. Elle comptait… Et elle parlait du tranchant des armes ennemies.
– Le premier chant aide à triompher des luttes et des soucis, récita Lukas. Le second sait ce que demandent les fils des hommes. Le troisième brise le  tranchant des armes ennemies.
– C’est ça !
– Le quatrième permet de marcher malgré toutes les entraves. Le cinquième donne le pouvoir d’arrêter les flèches. Les chants d’Odin. Il y en a dix-huit. Le dieu des dieux les chanta depuis la cime d’Yggdrasil alors qu’il contemplait le monde.
Clara et Lukas n’eurent aucun effort à faire pour poser les yeux sur le haut de la tour Eiffel dont la silhouette effilée s’imprimait en creux sur le ciel doré de Paris.
– Si Loki a été libéré, vous ne pensez pas qu’il est loin d’ici ? Que tout cela ne sert à rien ?
La question était rhétorique. Clara le savait. Elle avait juste envie de faire la conversation à Lukas.
– Quelque chose l’a empêché de s’incarner. Sinon, nous le saurions. Le monde se serait transformé en pandémonium d’une manière ou d’une autre.
Clara coinça ses genoux entre ses bras et se tut. Écouter Lukas respirer, c’était pas mal aussi. Néanmoins, le silence ne pouvait jamais durer très longtemps chez elle comme chez toute personne dotée d’un fort beau potentiel en énergie.
– Comment avez-vous su que la fiole était à Paris ?
– Je ne le savais pas. Mais il y avait de fortes chances qu’elle y soit.
– On dirait mon père quand il n’a pas envie de répondre.
Lukas haussa les épaules.
– Loki est comme tout le monde. Il voulait voir l’Exposition.
– Attendez. Vous êtes en train de me dire que Loki…
– Emprisonné dans sa fiole, a manipulé les skoptsys ? Je n’en sais rien. Mais l’idée me plaît.
Une légère brise imprima un doux mouvement de balancier à leur pendu.
– Vous ne voudriez pas me raconter une autre histoire ?
– Sur Loki ?
– Oui.
– À quoi avez-vous déjà eu droit ?
– Il a coupé les cheveux de la femme de Thor, il a mêlé l’hydromel avec de la Discorde au banquet d’Aegir…
– Je pourrais vous décrire le châtiment que les dieux lui infligèrent, proposa Lukas, une lueur perverse dans les yeux. Mais ce récit n’est pas conseillé aux oreilles innocentes.
– J’en ai entendu d’autres !
– Soit. (Lukas marqua une pause théâtrale.) Baldr était le fils d’Odin et de Frigg et la bonté incarnée. À tel point que sa mère demanda à la Création de l’épargner. Ce qu’elle obtint. Personne ne voulait la mort de Baldr. Personne sauf Loki. Il alla voir Frigg déguisé en vieille femme et il lui demanda si toute la Création avait accédé à sa demande. Oui, répondit Frigg. Elle avait juste omis d’obtenir le serment d’une jeune pousse de gui qu’elle jugeait inoffensive. Apprenant cela, Loki ne perdit pas de temps. Il arracha la pousse, la confia au frère aveugle de Baldr et la lui fit lancer sur l’innocent qui mourut sur le coup, transpercé.
– Mon petit frère est un ange comparé à cette saleté, jugea Clara.
– Ce fut la goutte d’eau. Les Ases décidèrent de punir Loki une bonne fois pour toutes. Ils l’emmenèrent dans une caverne. Deux fils de Loki, Vali et Narfi, furent emmenés aussi. Le premier fut métamorphosé en loup. Il dépeça le second dont les intestins furent utilisés pour ligoter Loki. Les dieux placèrent une vipère au-dessus de sa tête. Et le venin tomba goutte à goutte sur son visage jusqu’au Ragnarök. Ses spasmes de douleur faisaient trembler la terre.
– En parlant de trembler, chuchota Clara. Ça bouge en bas.
La clarté de la lune permettait de voir à peu près ce qui se passait au niveau du sol. Néanmoins, Lukas et Clara ne virent rien. Sinon une onde dans la flaque.
– Venez, fit Lukas.
Ils descendirent l’escalier de la tour des sacrifices avec la plus grande discrétion. La zone sous le pendu était parfaitement calme.
– Des traces de pas.
Elles jetaient une lueur violette sur le gravier et dessinaient un chemin en pointillé. L’illuminant liquide remplissait son office.
Ils suivirent les traces, prudemment.
C’est amusant, pensa Clara. La nuit dernière, elle suivait déjà des traces de pas, en rêve.
Les traces les menèrent sur une allée transversale du Trocadéro, en bas de la cascade, aux pieds d’une créature antédiluvienne.
– Il est entré dans le Monde Souterrain.
Clara contempla l’iguanodon – trois mètres au poitrail – qui décorait l’entrée de l’attraction troglodytique aménagée dans les sous-sols de Chaillot.
– Nous pourrions revenir demain ? proposa-t-elle, guère rassurée.
– Les traces auront disparu. Et j’ai déjà exploré le Monde Souterrain. En vain. C’est notre seule chance de dénicher leur cachette. Mais si vous préférez rentrer…
Elle n’avait pas fait tout ce chemin pour abandonner maintenant. Elle prit la main de Lukas et pénétra avec lui dans la gueule d’ombre.
Passé le kangourou géant, le visiteur se trouvait, comme dans toute attraction de l’Exposition universelle, face à la possibilité de visiter un magasin de souvenirs. Au-delà du guichet, le chemin descendait en pente douce dans des ténèbres opaques. Le produit phosphorescent qui imprégnait les souliers du chasseur de mandragore n’était plus visible.
D’un coup de coude, Lukas brisa un carreau du magasin de souvenirs. Il attrapa une lampe à six becs tenue par une sorte de génie ailé et l’alluma avec une allumette chimique.
Panneaux et guides conseillaient aux personnes oppressées d’éviter le Monde Souterrain. Le parcours faisait se succéder salles basses de plafonds et boyaux tortueux et montrait des reconstitutions de cavernes, de tombeaux et de paysages jurassiques.
Les moins timorés peuvent rire. Il y a toujours un moment où celui qui descend sous terre sent la température baisser, le silence s’épaissir et son esprit affleurer la faille de la panique tant l’on associe les caves au seuil de l’Hadès.
Clara, avec son expérience de la plaine d’outre-vie, ne subissait pas cette pression mentale. Ce qui ne l’empêchait pas de se coller au Suédois pour profiter du cercle de lumière.
Dans les premières salles, une maquette montrait une mine phénicienne, une autre une mine du Harz au Moyen Âge. Dans la troisième, deux défunts égyptiens étaient sagement assis sur leur trône de plâtre et entourés d’un livre en bas-relief. Les yeux des statues brillaient – quelques touches de vernis – et donnaient l’impression de suivre les visiteurs.
Lukas et Clara s’engagèrent dans un corridor étroit et tombèrent dans un second tombeau, celui d’Agamemnon à Mycènes. Lukas masqua la flamme en faisant une coupe de sa main libre. Nulle trace de pas.
– Il ne peut pas revenir en arrière, chuchota Clara. Il serait obligé de nous passer sur le corps.
Il. Elle. Quoi. Ils n’en savaient rien. Ils reprirent leur course dans ce délire souterrain. Après Mycènes, les Étrusques avec une salle funéraire que Lukas explora alors que Clara surveillait la tête de Gorgone sur le linteau du tombeau.
– Personne.
Ils débouchèrent dans un caveau plus haut que large dont les parois avaient été recouvertes d’inscriptions latines. Clara s’arrêta en sentant quelque chose craquer sous les semelles de ses bottines.
– Des fientes de chauves-souris, l’informa le Suédois en baissant la lampe vers les traînées brunâtres.
La visite continuait par des dioramas préhistoriques qui, sans les effets électriques, étaient aussi morts que la faune et la flore représentées. Clara et Lukas ne  s’attardèrent pas à déchiffrer les panneaux pédagogiques. Ils traversèrent sans s’arrêter la cave de Champagne qui les mena dans un environnement on ne peut plus différent. Une rivière noire courait sous une arche naturelle. Une cascade disparaissait dans un aven. Des animaux fabuleux se poursuivaient sur les parois de la grotte.
Ces détails, Lukas et Clara les notèrent par la suite. Car ce qu’ils virent en premier lieu, ce fut le petit être qui se tenait au milieu de l’arche et qui arrondit les yeux comme des soucoupes en les voyant déboucher du tunnel.
– Là !
La cavité était restreinte. Et la lampe de Lukas, toute rustique qu’elle fût, l’éclairait fort convenablement. Pourtant, Lukas et Clara virent le nain disparaître comme s’il s’était drapé d’un manteau d’invisibilité.
Ils coururent jusqu’à la dernière salle du monde souterrain : la grotte d’Annam dont les parois étaient recouvertes de figures inquiétantes. Femmes à six bras. Éléphants aux yeux vicieux. Singes. Serpents géants. Les fientes de vampires étaient aussi plus nombreuses. Lukas tournait sur lui-même. C’était la dernière salle du Monde Souterrain. Le nain était forcément quelque part par ici.
– Vous n’avez rien à craindre de nous ! lança-t-il. Nous venons en amis !
Rien ne leur permit de penser qu’une oreille – animale, humaine, féerique – les ait entendus. Clara allait prendre le relais lorsqu’un souffle éteignit la lampe de Lukas.
Il y eut un moment de flottement. Puis ce fut la bousculade.
Chacun de son côté, Clara et Lukas furent poussés, houspillés, molestés, attrapés, saisis par les jambes et les bras, ligotés. Pas un son hormis des halètements furieux. Pas de blessures non plus car tout cela se fit en douceur. La lumière fut à nouveau. Elle venait de la lampe de Lukas qui lui avait été arrachée. Un nain en redingote, différent de celui qu’ils avaient vu dans la grotte aux concrétions, la tenait.
Lukas évalua rapidement leur situation. Une bande de gnomes les tenait à leur merci. Clara, bâillonnée, se démenait contre ses liens. Les mêmes entravaient ses propres chevilles et poignets. Il fallait qu’ils fussent magiques pour être aussi fins et serrés.
Un des gnomes – combien sont-ils ? se demanda Lukas ; mais il y en avait derrière lui et il ne pouvait se retourner – monta sur les épaules d’un de ses comparses, attrapa les cheveux de Lukas et tira. Il fit pareil avec Clara qui lui jeta un regard incendiaire.
– Ce ne sont pas des larves, dit le nain.
Cela, Lukas le comprit grâce à la pierre qui alourdissait sa poche. Clara, elle, n’entendit que bruit de pluie sur pente de schiste.
À défaut de comprendre, Clara comptait. Son point de vue lui permettait de voir tous leurs ravisseurs : sept nains qui, après une vive discussion, donnèrent l’impression d’avoir pris une décision les concernant.
– Reumgneugnon, râla Lukas derrière son bâillon.
La réflexion de Clara sur ce nombre symbolique – sept – fut aussitôt remplacée par un incoercible mais fort puissant cri intérieur lorsque le sol se déroba sous ses pieds. Elle plongea vers le centre de la Terre.
 
Du plus loin qu’il s’en souvienne, Narcisse Goldfax avait toujours été un homme pressé. Sa mère, une Alsacienne, avait tenté de lui inculquer la tempérance, la patience, la jouissance des choses simples de la vie.
Elle avait échoué.
Narcisse n’avait pas connu son père, tué lors du bombardement de Strasbourg par les Prussiens en 1870. Il y avait gagné un certain amour pour le fracas des bombes et la conscience aiguë que le fil qui vous lie à la vie peut se rompre à tout instant. D’où cette existence frénétique qui l’avait mené où il était maintenant, dans un wagon de première classe du rapide Stockholm-Upsal.
Des rapides, il n’avait cessé d’en prendre depuis trois jours et trois nuits. Il avait pourtant l’impression de monter vers le septentrion à une allure de tortue. Paris. Bruxelles. Liège. Aix-la-Chapelle. Düsseldorf. Münster. Brême. Hambourg. Lübeck. Rostock. La traversée pour toucher les pays nordiques. Puis Copenhague, Nussjö, Norköping et Stockholm quittée une heure plus tôt.
L’automobile était née. La planète – terres glacées et africaines relevant de l’inconnu à part – était recouverte d’un maillage d’acier, de traverses et de ballasts de plus en plus dense. Et il fallait encore trois fois vingt-quatre heures pour relier Paris à Upsal.
Cette relative lenteur avait tout de même son avantage : Narcisse Goldfax avait eu le temps de réfléchir à sa situation présente et à venir ainsi qu’à ses possibles développements.
Narcisse avait fait fortune en jouant l’intermédiaire entre les fabricants d’armes et les gouvernements. Persuader ces grosses fortunes de se lancer dans une entreprise aussi irréelle que réveiller un dieu du chaos l’avait forcé à quelques concessions. Des concessions qui le feraient plonger, financièrement parlant, s’il ne trouvait pas de solution à son problème.
Loki s’était échappé de la fiole. Il était prisonnier de l’enceinte de l’Exposition. Comment lui remettre la main dessus ?
Il avait consulté les nains avant de partir. Ils en étaient restés les bras ballants sans le conseiller d’une manière ou d’une autre. Ces illuminés de skoptsys devaient être en train de le maudire. Non. Narcisse n’avait qu’une personne vers laquelle se tourner : le professeur du collège d’astronomie, l’héritier de Tycho Brahe.
Il le conseillerait, de gré ou de force. Et si Loki était perdu, eh bien, comme il l’avait dit aux autres frères, il restait d’autres fioles dans cette damnée armoire du bout du monde. Narcisse avait pris soin de copier le contenu du registre dans un carnet. Les numéros 42 et 23 n’avaient pas la dimension apocalyptique de Loki. Mais, incarnés, ils provoqueraient quand même une belle zizanie.
– Je ne peux que réussir, se motiva Goldfax, un poing serré devant les lèvres.
Deux clochers surgirent du paysage. Puis une sorte de cube rouge sur un promontoire recouvert d’immeubles gris. Upsal. Narcisse Goldfax ne s’abîma pas dans la contemplation des abords de la ville universitaire. Il attrapa sa sacoche dans le filet et attendit que le train s’arrête enfin.
L’interprète qu’il avait fait réserver par télégraphe depuis Copenhague l’accueillit à la descente du train. Le Suédois type. Jeune, blond, souriant, athlétique, une confiance absolue en l’avenir inscrite sur le visage. Il s’étonna que M. Goldfax voyage d’une manière aussi légère.
– Je repars demain, annonça le Français. Je vous paierai la somme promise. Ne vous inquiétez pas.
Le Suédois – qui se prénommait Tobias – n’était pas inquiet. Juste ahuri de voir un homme venir de si loin pour rester si peu.
– Je viens voir quelqu’un du collège d’astronomie.
– Du collège de la vieille université ?
– Sans doute.
– Il vous faudra patienter jusqu’à demain, monsieur Goldfax. Il est déjà vingt et une heures. Tous les bâtiments officiels sont fermés.
Neuf heures ? Narcisse consulta sa montre. Le soleil de Thulé l’avait trompé. Il se laissa mener dans l’hôtel le plus renommé de la ville où sa chambre et un menu typique l’attendaient.
L’hôtellerie suédoise possédait tout le confort : eau chaude, douche, lit douillet, sanitaires, téléphone. Le financier ne fut d’ailleurs pas peu surpris d’apprendre que la Suède avait le meilleur réseau téléphonique du monde. On pouvait joindre l’Exposition universelle en moins de dix minutes.
Narcisse fut pressé de questions à ce sujet. Il en venait, oui. Mais il  ne fut guère disert. Il goûta son renne du bout des lèvres. Quant au fromage local, une arme qui aurait convenu à bien des généraux de ses connaissances, il le tint prudemment à distance.
Est-il besoin de préciser qu’il dormit mal cette nuit-là ? Surtout que le soleil eut la délicatesse de se coucher vers vingt-deux heures pour se lever à quatre heures du matin. C’est rembruni et impatient qu’il retrouva Tobias pour se rendre au collège d’astronomie.
Sur le chemin, l’interprète crut bon de jouer les guides. Il ne se priva pas de signaler que la cathédrale d’Upsal avait été dessinée par un Français et qu’elle copiait en tous points – parties, proportions, plan, sauf la pierre qui ici était rouge – Notre-Dame de Paris. Il lui parla aussi de ces trois monticules visibles depuis l’entrée de la vieille université, dans la ville basse. La tradition voulait qu’ils fussent les tombeaux de Thor, d’Odin et de Freyr, les trois dieux fondateurs de la mythologie nordique.
Narcisse Goldfax sourit en entendant cette légende. Lui savait où les dieux se terraient.
L’université était fermée, fin de mois de juillet oblige. Tobias dut donc déranger un concierge qui accepta de les faire pénétrer dans l’enceinte. Les toits bombés vert-de-gris, les hautes fenêtres, les devises latines, les vastes cours désertes n’impressionnaient guère Narcisse Goldfax. Paris avait la Sorbonne. Et il n’était pas venu en touriste.
Sur le chemin du collège, le concierge demanda à Goldfax via l’interprète :
– Vous êtes au courant pour le professeur Lonberg ?
– Au courant de quoi ?
– De son état.
– …
– Il a eu une attaque cérébrale. Il y a quatre jours. (Soit le soir de la catastrophe dans le pavillon du Royaume-Uni, songea Goldfax.) Il ne peut plus parler. Il est paralysé. C’est ma femme qui s’occupe de lui. (Le concierge observa Narcisse par-dessous.) Néanmoins, il nous avait bien dit que si quelqu’un venant de France lui rendait visite, il faudrait le mener à lui sans tarder.
– Il ne parle plus… du tout ?
– Non.
Narcisse se tourna vers Tobias.
– Alors, je n’aurai pas besoin de vos services.
Ils s’arrêtèrent devant la façade du collège d’astronomie, anodine. Goldfax en poussa la porte pour se retrouver dans un vestibule étroit, face à une figure sévère. L’homme qui le toisait tenait ses gants dans la main gauche. Une fraise de dentelle lui enserrait le cou. Il avait de longues moustaches et un regard dur. Il faisait quelques millimètres d’épaisseur.
Narcisse salua le portrait :
– Cher Tycho Brahe…
La seconde porte, lui avait dit le concierge. Narcisse la poussa et se retrouva dans le bureau de l’astronome.
Durant sa pérégrination ferroviaire, le Français se l’était imaginé, ce bureau. Encombré de méridiens, de règles astronomiques, de globes célestes, de lunettes et d’ouvrages anciens. En fait, il était quasiment vide. À part une armoire contre un mur nu – l’armoire de Pandore –, un bureau à cylindre devant une fenêtre aux contrevents baissés et un fauteuil Voltaire depuis lequel un homme, en chair et en os cette fois, l’observait.
Narcisse soutint le regard du géronte. Il s’en approcha tout en se rappelant que cette pièce était avant tout un sanctuaire. Le sanctuaire des fioles que Tycho Brahe avait rapportées de sa chasse stellaire.
Le nouveau venu s’immobilisa à deux pas du professeur Lonberg.
– Mon nom est Narcisse Goldfax. Je suis en affaires avec certaines personnes qui vous ont emprunté, il y a quelque temps, une certaine fiole.
Lonberg savait parfaitement de quoi son visiteur parlait. La haine se lisait dans ses yeux. Goldfax déambula dans la pièce, revenant invariablement vers l’armoire.
– Nous avons eu quelques déboires lors de sa manipulation. Pour être clair, l’occupant de la fiole, Loki, s’en est échappé. Il y a quatre jours. Au moment où vous avez eu votre attaque. (Il se tapota la tempe.) Étrange coïncidence, non ?
Les narines de Lonberg frémirent. Un filet d’écume s’échappa de ses lèvres. Narcisse sortit un mouchoir, le déplia et essuya le menton de l’invalide.
– Je pensais vous consulter. Mais je me rends compte que vous serez bien en peine de me fournir quelque conseil que ce soit. Aussi, je préfère repartir de zéro. Ne vous dérangez pas. J’ai repéré quelles fioles sont susceptibles de m’intéresser.
Narcisse alla à l’armoire. Elle n’était fermée par aucun mécanisme spécial. Il suffisait de tourner un loquet pour l’ouvrir. Dans son dos, Lonberg râlait.
Narcisse ouvrit les portes.
Sur une dizaine de tablettes, les fioles élémentaires étaient étiquetées. Numérotées en chiffres romains. Sur le même modèle que la sienne. Des fragments de bouchons en natron étaient éparpillés sur les étagères. L’huile, l’émail, le pétrole s’étaient répandus en coulures sombres. Toutes les fioles sans exception avaient été ouvertes.
Narcisse les manipula, en renversa, fouilla les recoins de l’armoire.
Lonberg ne râlait plus. Il ricanait.
– Dément. Vous les avez libérés.
Narcisse fondit sur le fauteuil. Il mit ses mains sur celles du professeur et appuya, comme s’il voulait faire sortir les pensées de Lonberg par la force ainsi qu’on presse une orange. Il suivait avec la plus grande attention le ballet, mélange de crainte et de défi, qui dansait dans les yeux du vieillard.
Narcisse se redressa et se dirigea vers le secrétaire dont il souleva le cylindre. Il ouvrit les tiroirs un à un, dérangea des plumes, du papier, un encrier, tomba sur une boîte plate. Elle contenait deux dépêches télégraphiques. La première disait « Présence pénitents avérée - Enclos en construction - Demande instructions - Urgent », la seconde annonçait la libération du dieu tout en demandant de nouvelles instructions.
Une photographie accompagnait les dépêches. Une photo de groupe qui montrait une centaine d’hommes, la plupart barbus, de tous âges. Une des têtes, en haut à droite, celle d’un garçon qui ne devait pas avoir plus de vingt ans et qui ne portait ni barbe ni moustache, avait été entourée au crayon rouge. Sur le revers du cliché, une phrase en suédois était inscrite.
Narcisse revint avec son trésor vers l’invalide et l’agita sous son nez.
– Quelqu’un à vous est dans la place.
Une larme coula sur la joue de Lonberg. Pourquoi n’avait-il pas détruit ce document ?
– Il m’aidera plus que vous, j’imagine.
Narcisse roula la photo et l’empocha avec fureur.
Lonberg avait toute sa raison. Il pensait bien agir en ouvrant les fioles. Que les principes divins aillent au diable ou qu’ils retournent à l’éther ! Ils étaient désormais inertes, éparpillés dans l’atmosphère. Mais ce geste avait été une erreur. Pis. Une folie. Si ce Goldfax parvenait à incarner le dieu de la guerre…
Goldfax remit tout en place, hormis la photographie, et rejoignit Tobias qui l’attendait en compagnie du concierge. Il sortit la photo de sa poche et la montra aux Suédois.
– Je cherche un ami. (Il mit le doigt sur le visage blond.) Vous le connaissez ?
Le concierge prit la photo des mains du Français. Il déchiffra la phrase en suédois inscrite derrière. Tobias l’imita et continua la conversation en suédois avec le concierge. Narcisse se rappela à eux par un raclement de gorge.
– C’est la chorale d’Upsal juste avant qu’elle ne parte pour l’Exposition, expliqua Tobias. Et le type, là, il s’appelle Lukas.
– Lukas ?
– Lukas Sandström. Vous  le connaissez, oui ou non ? ajouta Tobias, suspicieux.
– Ce cher Lukas ! Bien sûr ! Mais, alors, la chorale est à Paris ?
– Elle est revenue. Mais lui, il est resté là-bas. Il est sans doute tombé amoureux d’une Française. (Le concierge intervint en suédois.) Il travaillait avec le professeur. Il ne sait rien de ce qui lui est arrivé. Et nous n’avons aucun moyen de le joindre.
Narcisse Goldfax récupéra la photographie et annonça :
– Redescendons en ville. Je ne veux pas rater le rapide de onze heures pour Stockholm.
– Vous repartez déjà ?
– Je vous ai dit que je ne restais pas. Mais dès que je verrai Lukas, je lui apprendrai ce qui est arrivé à son maître.
Ce Français est providentiel, se dit Tobias, rassuré et troublé à la fois. Mais, le train parti, le trouble l’emporta.
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Le Monde Souterrain (deuxième partie)
La pente douce ne les amena pas à plus de dix mètres sous le Monde Souterrain, soit bien loin de l’enfer. Les nains prirent le même chemin qu’eux en poussant une série de cris joyeux. De plus, un épais matelas de plumes les attendait à l’arrivée, ainsi qu’une chaleur bienfaisante.
L’œil humain est prompt à saisir les détails les plus précis. Dans cette grotte où régnait un capharnaüm invraisemblable, il devenait fou au nombre de mécanismes imbriqués les uns dans les autres, de parapluies et de cannes qui, plantées dans cette masse hétéroclite, constituaient une forêt fine et sculptée de pommeaux animaliers.
Il y avait des tuyaux. Des cadrans. Des volants. Des machines qui lançaient des jets de vapeur suivant un rythme aussi aléatoire que celui de la fanfare de Madagascar. Des lampes électriques baignaient tout cela d’un éclat doré. Ajoutez-y un ronronnement continu et vous aurez une bonne idée de la caverne dans laquelle Lukas et Clara venaient d’atterrir.
Les elfes noirs s’installèrent autour d’une table de pierre et disposèrent verres et assiettes pour une collation. Les humains dont liens et bâillons s’étaient évaporés durant la glissade s’approchèrent avec timidité. Clara eut l’appétit coupé lorsque le nain qu’ils avaient poursuivi dans le monde souterrain sortit de sa poche une racine en forme de poupon. La mandragore gigotait. La tête du tubercule fut détachée de son tronc d’un coup de serpette bien placé.
– Brokkr n’a pas son pareil pour décapiter une mandragore, dit un des nains dans un français fort correct. Elle n’a pas eu le temps de crier. Heureusement pour vous. Vous seriez morts.
Ledit Brokkr avait pris une râpe et éminçait la mandragore dans un plat d’argent qui aurait pu servir de miroir.
Prenons le temps de décrire les sept nouveaux personnages qui s’invitent dans notre récit.
Galar et Fjalarr préparaient un hydromel merveilleux et avaient été au centre de quelques aventures cocasses relatées par les chroniqueurs. Notamment celle qui les avait vus écraser la femme du géant Kvasir sous une meule. Ils ne manquaient jamais de la raconter et partaient alors dans des crises de rires fous et sans fin.
Gandalfr, le taciturne, avait été elfe de lumière autrefois. Il ne s’était jamais vraiment résolu aux profondeurs minérales.
Brokkr et Sindir étaient les bricoleurs de la bande. Ils avaient façonné la chevelure de Sif, entre autres.
Venait ensuite Pepito, le pianiste. Il était question qu’il entreprenne une série de concerts à la surface, après l’Exposition, en se faisant passer pour un enfant prodige. Les autres nains lui serviraient d’imprésarios.
Eugel, enfin, était le doux de la bande. Il suffisait de le voir pour s’en convaincre. Ce fut le premier dont la langue fourcha en appelant Clara Blanche-Neige, souvenir de cette autre princesse qu’ils avaient recueillie dans leur maisonnette de la Forêt-Noire des siècles auparavant. Dans les temps mythologiques, il avait sauvé Sigfried du géant Kupeiran en le couvrant de sa cape d’invisibilité aussi appelée cape foliette, celle que Brokkr avait utilisée pour aller chercher les mandragores.
Les nains constituaient un corps soudé. Brokkr répondait pour Fjalarr, Gandalfr pour Sindir, etc. À part Pepito qui se mit rapidement à l’harmonium pour improviser quelque ballade bondissante, il était délicat de les dissocier. Soulignons juste ce fait : cette nuit, sous le Trocadéro, alors que l’Exposition dormait, Clara, Lukas et les nains échangèrent moult propos dans une ambiance conviviale et un tantinet teintée de délire.
L’hydromel y fut pour beaucoup. Et il faut dire que dans son trouble, Lukas en abusa. L’orbec gazeux à la banane dont les nains raffolaient provoqua quelques réactions physico-chimiques inédites dans l’esprit de Clara, comme la sensation de flotter dix centimètres au-dessus de son banc de calcaire. Cela n’alla pas plus loin et personne, heureusement, ne le remarqua.
Ces effets furent contrés par la mandragore arrosée d’un filet d’huile d’olive dont l’arôme délicat rappelait celui de la truffe blanche. Mandragore qui réveilla des idées audacieuses chez Clara Charpentier. Eugel lui glissa en aparté que le tubercule était aphrodisiaque.
Lukas paraissait abasourdi. Clara se pinçait le nez pour ne pas rire aux éclats. Les nains observaient leurs visiteurs qui s’étaient contentés de donner leurs civilités mais avaient conservé leurs intentions secrètes.
– Monsieur Sandström, lança Gandalfr. Auriez-vous l’obligeance de poser votre… (se glissa un terme impossible à retranscrire) au centre de la table. Nous l’utiliserons comme un relais pour nous comprendre.
Lukas avait apparemment compris de quoi le nain voulait parler. Il sortit un galet de son pantalon et le posa au centre de la table de calcaire.
– Oh ! Un… (de nouveau, le terme inconnu) ! s’exclama Galar. Cela faisait bien longtemps que nous n’en avions vu !
– Qu’a-t-il de spécial, ce caillou ? voulut savoir Clara.
– Il permet de parler toutes les langues, l’éclaira Gandalfr.
Clara donna une bourrade dans les côtes de Lukas.
– C’est grâce à lui que vous êtes polyglotte ? Génie, tu parles !
Sindir reprit, alors que Gandalfr se bourrait une pipe avec du tabac vert tendre :
– Vous n’êtes pas des larves…
– Des larves ? fit Lukas.
– Vos cheveux tiennent sur votre crâne et vous paraissez… (il fixa l’entrejambe du Suédois comme s’il pouvait voir au travers du calcaire et des habits) normalement constitué.
– Il veut parler des skoptsys, glissa Lukas à Clara.
– J’avais compris, répondit-elle sur le même ton.
– Vous ne venez pas non plus de Féerie, ni de Dendermonde. Votre aura vous trahirait. Vous n’êtes que des humains.
Clara se sentit battue froid. Elle croisa les bras et adopta une mine boudeuse.
– Vous nous avez cherchés. Vous avez été malins, qualité peu courante chez vos congénères. Ce qui adoucit nos sentiments à votre égard.
Clara se rendit compte que, tous nains qu’ils fussent, ils étaient plus nombreux, plus forts, et dotés de moyens plus puissants qu’elle et Lukas réunis. De plus, la sauvagerie latente qui émanait de leurs personnes associée aux vêtements modernes – sans doute achetés au rayon enfants de quelque grand magasin – mettait mal à l’aise. Ces nains venaient de temps reculés. Et cela leur donnait un je-ne-sais-quoi d’impitoyable et d’inquiétant.
– Qui êtes-vous et que voulez-vous ?
Le cruchon d’orbec mêlé d’hydromel fit le tour des gobelets. Lukas y puisa un peu de force pour défendre leur cause. Les nains attendaient.
– Mon nom est Lukas Sandström. Je suis… (il hésita, se demandant si le professeur le garderait à son service  après cette suite de maladresses mais il conserva la forme au présent) secrétaire au collège d’astronomie d’Upsal, en Suède. J’ai, avec le professeur Lonberg, la garde des fioles de Tycho Brahe. Vous en avez entendu parler peut-être ?
Il marqua une pause. Mais les nains le laissaient continuer, certains grignotant leur tranche de mandragore. Brokkr rota.
– L’une d’elles nous a été volée au début du mois de juin. La numéro VII. J’ai pensé, à juste titre, qu’elle se trouvait dans l’Exposition. Dès mon arrivée, ma route a croisé celle de Clara. Elle était fée dans le Palais des Mirages.
Les nains inclinèrent la tête de concert. Elle leur répondit par une révérence assise.
– Clara a échappé de peu à un attentat dont les voleurs de la fiole, les larves, étaient à l’origine. Il m’est apparu évident qu’ils construisaient un enclos magique. Le sabotage de la passerelle de l’Alma confirma cette hypothèse. (Lukas avala une gorgée d’hydromel pour chasser l’image du skoptsy broyé par les galets du trottoir.) Mon implication dans cette traque m’a forcé, à partir de ce moment, à une certaine clandestinité.
Un nain bâilla. Pepito se mit à pianoter un la fatidique sur le clavier de l’harmonium.
– Dès que je l’ai informé de mes premières découvertes, le professeur Lonberg m’a dit de contacter les elfes noirs. De vous contacter.
Lukas passa sous silence la seconde partie du message télégraphique. Achetez-les. Avec quoi ? Il n’en savait rien. Les nains ne se contenteraient pas de ses émoluments d’interprète.
– Nous avons donc mis toute notre énergie, Clara et moi, à vous atteindre.
– Urd, lâcha Gandalfr.
Clara crut qu’il avait éternué. Il n’en était rien. Car il répéta :
– Urd. La parque du Destin. Il était inévitable qu’elle mette son nez là-dedans.
Lukas savait que les nains avaient toujours travaillé pour l’un ou l’autre camp, selon l’enjeu ou le défi technique. Mimir avait parlé des travaux en sous-sol. Il n’était pas besoin d’être finaud pour les mettre en relation avec l’entreprise sanglante des skoptsys et le vol de la fiole.
– Pour qui travaillez-vous ? osa-t-il demander.
À sa surprise, Eugel répondit :
– Pas pour les larves, c’est un fait.
– Apocalyptiques de pacotille.
– De bons hommes de main néanmoins.
– Sûr. Toujours partants pour le sacrifice.
– Mais ils ne voient pas plus loin que le Ragnarök.
– Ce qui est assez désolant, vous en conviendrez.
Cette salve de critiques amena un prolongement à la question précédente :
– Qui commande les larves ?
La pipe de Gandalfr se mit à fumer comme un feu de tourbe. On le voyait à peine derrière les volutes de fumée lorsqu’il révéla :
– Des marchands.
– Des marchands ? reprit Clara.
– Des marchands d’armes. Un certain Narcisse Goldfax les a lancés dans cette aventure.
– Crinière d’or, traduisit Eugel.
– Plutôt les dirigeait. Si ces idiots avaient suivi nos instructions, Loki serait encore prisonnier de la fiole. Et Goldfax aurait conservé sa position de leader.
Il s’agit donc bien de Loki, nota Lukas. Il s’accrocha au rebord de la table.
– L’enclos était-il achevé lorsqu’ils ont libéré Loki ?
De la réponse des nains dépendrait la suite de cette aventure. Si c’était non, il pouvait rentrer à Upsal. Si c’était oui…
– Les larves sont idiotes mais efficaces, estima Gandalfr. Elles ont frappé quatre fois avec succès. Dans la Galerie des Machines. Devant le Palais du Mobilier. Dans l’usine d’élévations d’eaux. Sur la passerelle de l’Alma.
– L’enclos était donc créé avant !
– Lukas, lui demanda une petite voix à sa droite. (Il se tourna vers Clara.) Je suis perdue.
– Ces attentats, dont celui qui a failli vous coûter la vie, avaient pour but de créer ce qu’on appelle un enclos, une zone entourée d’une barrière invisible que Loki ne peut franchir. Ce qui signifie…
– Qu’il est toujours dans l’Exposition. J’ai compris.
Gandalfr tirait sur sa pipe, le regard éteint. On dirait Mérowak à l’échelle un demi, se dit Clara.
– Pourquoi des marchands d’armes s’amuseraient-ils à réveiller un dieu nordique ? demanda-t-elle.
Gandalfr sortit de sa rêverie.
– Dieu du désordre.
– De la tromperie.
– De la guerre.
– Loki est tout cela.
– S’ils parviennent à leurs fins, le XXe siècle ne sera pas cet éden de paix que l’on nous promet, mais le plus sanglant que la terre aura jamais à connaître.
Cette perspective était avancée sans compassion. Les nains avaient précédé les humains et, sans aucun doute, leur survivraient. Comme les blattes.
– Et vous ? Votre rôle, c’est quoi ? insista Clara, son regard sautant de l’un à l’autre des elfes noirs.
– Nous sommes des machinistes.
– Nous transformons l’Exposition…
– En dynamo géante…
– Pour qu’à l’heure dite…
– Et en un endroit donné…
– Le dieu du désordre…
– S’incarne.
Pepito allait d’une touche à l’autre en harmonie avec les jets de vapeur qui étaient allés crescendo. Brokkr afficha une moue sceptique.
– Quand même. Loki est un client dangereux.
– Nous travaillons pour des marchands d’armes, pas pour des marchands de fleurs, le contra Sindir.
– Tu fais dans tes chausses parce que tu lui as cousu les lèvres, grinça Fjalarr.
– Tu as peur qu’il te rende la pareille ? renchérit Galar.
– Loki est un sac à sarcasmes ! se défendit Brokkr. Un bouffon pernicieux. Vous voyez ? Il n’est pas encore là qu’il sème la pagaille dans notre communauté !
– Son nom fait tourner la mayonnaise, appuya Eugel avec une mine désolée. Et j’aime la mayonnaise.
– Au moins, nous sommes d’accord sur ce point, tempéra Gandalfr. Loki est une plaie.
– Alors, pourquoi faites-vous cela ? insista Clara du haut de ses quinze ans.
Son intervention fut accueillie par un silence glacial. Pour de l’argent, de l’or, un pouvoir quelconque ou le simple plaisir de manipuler humains et machines. Lukas savait que les nains étaient, pour l’instant, leurs seuls alliés. Aussi laissa-t-il la morale de côté pour revenir à leur problème concret.
– Si Loki est toujours dans l’enceinte de l’Exposition, où se cache-t-il ?
Gandalfr mit un certain temps à détacher ses yeux de Clara pour les reposer sur Lukas. Elle avait soutenu son regard. Si ce n’avait pas été le cas, il aurait mis fin à ce drôle d’entretien et renvoyé leurs visiteurs à la surface. Les pieds devant peut-être.
– Personne ne le sait à part lui.
Lukas parut abattu. Ils revenaient à la case départ. Pepito s’exprima pour la première fois.
– Loki se cache dans un objet. Un objet brillant et admiré. Il ne se contenterait pas d’une vulgaire casserole.
– Un  bijou ? essaya Clara.
– Possible.
– Lequel ?
La question resta en suspens. Pepito revint à son clavier et se lança dans une composition de John Philip Sousa qu’il appréciait tout particulièrement. Les nains se concentrèrent à nouveau sur l’hydromel. Pour cette nuit, c’en était fini des choses sérieuses.
Clara goûta à peine à l’alcool enchanté, au contraire de Lukas qui faillit se noyer dedans, tel Fjölnir, un légendaire roi de Suède. Cette sobriété lui permit de suivre plusieurs conversations avec Eugel notamment, qui monta un moment sur ses genoux pour lui raconter l’histoire édifiante de la déesse Skadi qui avait choisi son époux en regardant les pieds des dieux cachés derrière un rideau.
Il fut aussi question d’un spectacle que les nains rêvaient de produire. Pepito avait composé une chanson autour du chiffre 7. La danse inventée par les six autres valait la peine d’être vue ! affirma Gandalfr. Clara parla de La Femme avant le Déluge, de la scène qui serait disponible lors du congrès de l’Électricité dans une quinzaine, de cette fort belle opportunité d’épater les électriciens du monde entier.
Les nains furent enchantés à la perspective d’y participer. Clara fut obligée d’avaler un second dé à coudre d’hydromel pour accompagner le serment qu’elle ferait tout pour que ce projet insensé se réalise.
La caverne, alors, commença à tanguer.
– Je crois que je ferais mieux de rentrer, émit-elle d’une voix flûtée.
Lukas discutait assez vivement avec Brokkr et Sindir du nain Solblindi qui avait été pétrifié par le soleil. Il n’avait aucune intention de bouger. On ne s’enivre pas avec des créatures mythologiques toutes les nuits. Aussi Eugel la raccompagna-t-elle vers une porte qui donnait vers une porte qui donnait sur un escalier qui donnait sur l’extérieur.
– En haut, poussez la paroi. Vous serez à deux pas de la sortie. Que les Tompta Gudhane vous protègent !
Clara grimpa l’escalier, poussa la fausse paroi, se retrouva au pied du mégathérium qui indiquait la sortie du Monde Souterrain. Des oiseaux chantaient l’approche de l’aube.
La mortelle oublia comment elle parvint à son lit. Peut-être vola-t-elle ? En tout cas, le sens des trilles des oiseaux matinaux, empathie due à l’hydromel, ne lui échappa pas. N’en déplaise à la gent ailée, leur conversation était essentiellement météorologique.
 
La colonne humaine qui avançait dans le cratère était composée de femmes, d’hommes, d’enfants, de vieillards. Blancs, noirs, jaunes. Toutes les conditions sociales étaient représentées. Du plus pauvre au plus riche, chacun marchait dans la même direction.
Combien sont-ils ? se demanda Clara. Quatre mille ? Cinq mille ? Huit mille ?
– Pardon, fit-elle en se mettant au niveau d’une vieille dame. (Elle tenait un petit garçon par la main.) Je peux savoir d’où vous venez ?
La vieille répondit en américain.
– Vous ne parlez pas français ?
La vieille raffermit sa prise sur la main du garçon et s’éloigna de l’importune.
Clara remonta la colonne, détaillant les vêtements de ces drôles de nomades. Certains étaient en pyjama. Les autres en tenue de travail ou en costume. L’impression générale était que tous ces gens avaient été surpris par la mort en même temps.
Elle essaya d’établir la communication avec d’autres étrangers, sans succès. Un homme au teint bilieux et à l’allure de croque-mort voulut l’introduire dans la colonne. Clara résista. À bonne distance, elle regarda les gens défiler.
Ils allaient quelque part. Ils retournaient à la source que Clara, l’intruse bien vivante, n’atteindrait qu’une fois son heure venue.
Elle refit les lacets de ses bottines et se mit à suivre, à bonne distance, les spectres du Nouveau Monde.
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De la discorde
 comme outil d’investigation
Clara n’avait pas besoin de bouger de son lit pour suivre l’étonnante construction en cours dans l’encadrement de sa fenêtre de chambre. L’araignée se laissait glisser le long de son fil, ses pattes tricotant des nœuds avec le réseau existant, l’inertie de son abdomen lui imprimant un mouvement de pendule qu’elle contrait en grimpant dans un autre coin pour lancer une traverse soyeuse. Besogneux, opiniâtre et gracile, le monstre travailla jusqu’à ce qu’un pigeon se pose sur le rebord de la fenêtre et réduise sa toile en lambeaux.
Clara n’aimait pas les pigeons. Elle se leva et ouvrit la fenêtre, chassant la stupide bestiole. L’araignée, dans son coin, attendait le retour au calme pour se remettre à son piège.
Entre dix et onze heures, supposa Clara, à la couleur du ciel et à l’affluence dans le Vieux Paris. Elle s’étira comme une lionne et enfila ses habits de la veille.
– J’aimerais quand même savoir d’où venaient tous ces gens, rumina-t-elle en repensant à la colonne d’Américains dans le cratère.
Elle alla toquer à la porte de Lukas et obtint un grognement pour toute réponse.
– Je peux entrer ?
Quelque chose en suédois. Clara décida que ça voulait dire oui.
L’arôme de banane saturait l’atmosphère. L’orbec avait fait son ravage. De Lukas, on ne voyait que la tignasse et un œil glauque. Il essaya de soulever une paupière, de se soulever lui-même.
– Mais vous êtes ivre ?
Lukas grogna. Un pied se tendit au-dessus du vide.
– Eh ben, c’est pas comme ça qu’on va le retrouver, le petit père Loki.
Les habits de Lukas gisaient en vrac sur le plancher. Clara les ramassa pour les plier sur une chaise. La pierre magique tomba de la poche du pantalon et roula sur le plancher. Lukas ronflait. Clara prit la pierre, la rangea dans son réticule et laissa le mâle cuver.
Un vent léger balayait le ciel de ce 1er août. Les hirondelles rasaient les toits et les clochetons du Vieux Paris. Clara se sentait l’humeur batifoleuse et légère.
Elle s’offrit un cappuccino dans le pavillon italien. Elle n’en avait jamais goûté auparavant et elle trouva cela délicieux. La foire aux merveilles ramenait à l’âge tendre de l’enfance. Sous le gravier, des nains œuvraient clandestinement. Dans l’un de ces palais, un dieu apocalyptique se cachait dans une vitrine. Tout était pour le mieux dans le plus étrange des mondes.
Clara se laissa porter par le trottoir roulant vers la tour Eiffel. Ce Loki était un concentré d’énergie. Il n’y avait qu’à voir la tempête que sa libération avait déclenchée. Sa présence devait forcément influencer son environnement. Je consulterai l’ Écho de Paris pour voir si quelque information peut me mettre sur une piste, se dit-elle.
Lorsqu’elle rentra rue Blomet, sur les coups de quatre heures, l’appartement était vide. À six heures, toujours personne. Clara sortit acheter l’Écho de Paris. Rien, absolument rien, ne permettait d’avancer que le dieu du désordre avait élu domicile dans l’Exposition universelle. Aucun fait saillant sinon la visite du shah de Perse au Trocadéro. Mouzaffer-el-Dine s’était attardé dans le pavillon malgache. La fanfare de la reine lui avait joué l’hymne persan. Apparemment, il avait survécu à l’épreuve.
Quant au crocodile de la jungle miniature plantée sous le panorama de Madagascar, il avait refusé de s’exhiber. Les officiels commençaient à douter de son existence.
Clara sortit les livres de la bibliothèque familiale qui pouvaient lui en apprendre plus sur Loki. Elle ouvrit le Dictionnaire de la fable, le Lâchatre et le Larousse aux bonnes pages et lut à haute voix dans le premier :
Loke (M. scand.). Divinité malfaisante.
Le Lâchatre était plus disert.
Loke. Mythol. Génie du mal chez les anciens Scandinaves. Enchaîné par les Ases sur un rocher, il doit un jour recouvrer la liberté et anéantir le monde.

Ça, Clara le savait déjà. Quant au Larousse :
Loke. Le génie du mal, l’Ahriman du Nord, le Satan scandinave. Sa figure était très belle, mais son cœur plein de méchanceté et son esprit plein de ruse le portaient au mal. De sa seconde femme naquirent le serpent Iormoungandour, la terrible Hela et le loup Fenris. Sa sœur, Hel, règne sur Niflheimr, le royaume des morts.

Le reste développait les faits d’armes de Loki que Clara connaissait déjà en partie.
Elle remettait les dictionnaires à leurs places lorsque Wolfgang fit irruption dans le salon. Il attrapa l’Écho et investit sa place réservée, au fond du canapé.
– C’est nul, souffla-t-il en repliant le journal. Ils ne disent pas un mot de la coupe Galitzine.
– La quoi ?
– Après-demain. Au vélodrome de Vincennes. Une course sans entraîneur mécanique. Jacquelin. Protin. Jenkins. Meyers. Banker. Nossam. Gougoltz. Bourrillon. Ils seront tous là.
– Les parents ne veulent pas t’emmener ?
– Papa irait bien, mais vendredi il est coincé au Palais. Et maman ne veut pas en entendre parler.
Clara renvoya un sourire désolé à Wolfgang. Elle aurait aimé l’interroger sur l’état de délabrement du couple Charpentier. Mais Marguerite choisit ce moment pour rentrer. Elle se dirigea droit vers la cuisine.
– Ce soir, c’est sardines aux achards, quenelles et crème à la vanille.
Wolfgang et Clara échangèrent un regard lourd de sous-entendus. Ils mirent une table à quatre couverts. À huit heures, Hippolyte n’était toujours pas là.
Le dîner à trois fut horrible. Marguerite parla peu. Elle ne paraissait pas entendre ce que lui disaient ses enfants. Clara et Wolfgang n’avaient qu’une hâte : fuir cette ambiance pesante. Aussi expédièrent-ils le dîner, même si ni l’un ni l’autre n’était adepte des sardines aux fruits confits. Hippolyte apparut au moment du dessert. Il embrassa sa femme et ses enfants, s’assit et se servit comme si de rien n’était. Clara et Wolfgang n’osaient pas bouger.
– Tu avais dit que tu rentrais tôt.
– Ma montre était déréglée. Avec toutes ces dynamos, aucune pendule ne tourne rond dans la Galerie des Machines.
– C’est toi qui ne tournes pas rond, mon pauvre Hippolyte.
Clara plia sa serviette et recula prudemment sa chaise. Wolfgang, tétanisé, l’implora silencieusement de rester.
– On m’a dit que l’amie intime de Loïe Fuller allait jouer dans La Femme avant le Déluge ?
Hippolyte serra les mâchoires. Il s’apprêtait à découper une sardine. Il reposa ses couverts de part et d’autre de son assiette.
– Je te rappelle que nous n’avons personne pour le rôle de Christiana.
– Tu comptes jouer avec cette Névada ?
Hippolyte frappa du plat de la main sur la table, faisant sursauter tout le monde. Avec cran, Clara se leva. Elle prit Wolfgang par la main et lâcha un faible :
– C’est mieux qu’on vous laisse discuter tranquille.
Les enfants s’esquivèrent dans la partie de l’appartement qui leur était dédiée. À l’abri de cette violence contenue, Clara et Wolfgang se serrèrent l’un contre l’autre. Clara étudia le minois de son petit frère, dont les yeux brillaient.
– Tu veux dormir dans ma chambre, cette nuit ?
– Non, ça ira.
– Je te lis une histoire ?
– T’es gentille. Mais faut que je finisse le Puy-de-Dôme.
– Le Puy-de-Dôme ?
– Les routes vélocipédiques de France.
– Ah… Je t’emmènerai à la coupe Galitzine. Si tu veux.
– Si je veux ! (Wolfgang sauta au cou de sa sœur.) Je t’aime !
Clara décrocha Wolfgang de son cou et le poussa dans le couloir vers sa chambre.
– N’oublie pas de te laver les dents.
Elle enfila son pyjama et se glissa dans son lit. On n’entendait rien de l’autre partie de l’appartement. Et c’était tant mieux. Mais elle ne put s’empêcher de penser à ce qui arrivait à ses parents. La séparation s’avérait de plus en plus inévitable. Elle se sentit le cœur gros.
Pour chasser les mauvaises pensées, Clara se projeta dans un futur idéal où elle vivait son premier grand véritable émoi avec un garçon gentil et pas forcément suédois. Elle s’imagina se promenant en sa compagnie dans l’Exposition, badinant, se frôlant, flirtant. Aucune force maléfique ne parviendrait à rompre cette entente. Aucune sauf Loki, la discorde incarnée, s’ils passaient sans le savoir à proximité.
– Mais bien sûr ! s’exclama Clara.
Loki devait agir comme les dynamos du Château d’Eau ! Il ne déréglait pas les montres mais les sentiments !
Clara irait secouer les puces de Lukas Sandström à la première heure le lendemain matin. Elle lui exposerait son plan et, à moins qu’il ait eu une meilleure idée entre-temps – vu son état, c’était peu probable –, ils se transformeraient en couple modèle de l’Exposition à la recherche du roi des histrions.
Cette perspective émoustilla Clara plus qu’elle ne l’eût avoué. Ça, plus le fait qu’elle s’était levée tard, fit qu’elle eut du mal à trouver le sommeil. À tourner, à raisonner, elle en faillit presque oublier la pierre qu’elle avait subtilisée à Lukas. Elle se dépêcha de la sortir de son sac. Elle se remit au lit, hésita à la glisser sous son oreiller, la garda finalement à la main, et se laissa sombrer comme un scaphandrier se laisse attirer par ses fontes vers le fond des mondes marins.
– Vous m’écoutez, mademoiselle ?
Elle marchait à côté de la petite vieille en robe à fleurs qui tenait toujours le garçonnet par la main.
– Pardon ?
La vieille pinça les lèvres.
– Vous me demandez d’où je viens. Je vous réponds : Galvestone, Texas. Et vous, d’où venez-vous ?
Clara était revenue dans le cratère. Elle marchait au même rythme que la colonne. La pierre de Lukas alourdissait son réticule. Elle l’avait accompagnée dans le rêve.
– Euh, je viens de Paris. France.
– Paris ? Ah, Paris. L’Exposition. J’aurais tant aimé la voir…
Clara se laissa distancer et avisa un homme qui portait une sorte d’écharpe multicolore.
– Pardonnez-moi, monsieur. Pouvez-vous me dire d’où vous venez ?
– De Galvestone pardi ! répondit l’Américain. J’en suis le maire. Enchanté.
– De même. Et tous ces gens ? Vous les connaissez ?
– Et comment ! Cet homme, là, c’est Travis, notre meilleur maréchal-ferrant. Là, le shérif avec sa famille. Ces nègres travaillent au port. En fait, toute la ville est là. Près de huit mille personnes.
– Mais comment ça se fait ?
– Que je marche en compagnie de mes administrés dans un paysage digne du Lac Salé ? Rêve stupide. Je vous l’accorde. Mais c’est ainsi.
Le maire s’éloigna. Tous ces gens venaient de la même ville. Tous arpentaient le royaume des morts. Que leur était-il arrivé ? Ou qu’allait-il leur arriver ?
La tête de la colonne atteignait le versant intérieur du  cratère. Derrière cette cime : l’inconnu. Clara hâta le pas. Elle voulait être dans les premiers à voir ce que les pionniers verraient.
 
À la fois très près et très loin de là, Hippolyte et Marguerite Charpentier étaient allongés côte à côte. Tels des gisants, ils fixaient le plafond de leur chambre.
– À quoi tu penses ? demanda Marguerite.
Hippolyte détestait qu’on lui pose cette question. Il se força néanmoins à répondre :
– À la loi d’Ohm. (Une mélodie mélancolique, cinghalaise, leur parvenait depuis la fenêtre entrouverte.) La loi d’Ohm dit que l’intensité d’un courant est égale au rapport de la force électromotrice en raison inverse de la résistance.
– Et ?
– Tu me demandes à quoi je pense, je te réponds « à la loi d’Ohm ».
Si Hippolyte avait été plus fort, il aurait ouvert ses bras. Il aurait pris sa femme contre lui et il l’aurait rassurée. Ils se seraient endormis ensemble, en confiance, dans leur cocon de chaleur. Et ils se seraient dit que la machine de leur couple pouvait encore être réparée.
Mais Hippolyte, cette nuit-là, fut faible. Et il franchit un cap de non-retour.
Il se leva et lâcha d’une voix atone :
– Je vais dormir dans le salon.
Il sortit de la chambre en fermant la porte tout doucement, comme si les enfants pouvaient l’entendre.
 
Clara et Lukas se tenaient à l’entrée de la rue des Nations. La foule les contournait, tressant une broderie de tissus, d’ombrelles et de canotiers dans laquelle le noir prédominait. Le costume jaune de Lukas le rendait aussi éblouissant qu’un champ de tournesols. Clara portait une robe bleu pâle.
– Si je vous suis, commença le Suédois, à qui Clara avait discrètement remis sa pierre, lorsque nous passerons devant l’objet que Loki utilise comme refuge…
– Nous ne manquerons pas de nous en apercevoir.
– Parce qu’une rixe aura lieu ?
– Ou des échanges un peu vifs, ou un désaccord flagrant entre deux personnes. (Clara repensa au spectacle de ses parents la veille au soir.) Ce pourrait être une fuite d’eau, des visiteurs qui se bousculent, n’importe quoi… (Lukas paraissait sceptique.) Vous êtes encore sous l’effet de l’hydromel ou quoi ? Vous comprenez ce que je vous raconte ?
– On ne m’y reprendra plus, promit-il avec une grimace. (Lukas se frotta l’arrière du crâne.) Je connais un magasin de meubles, à Stockholm, rempli d’objets inutiles, de ceux qui rendent folles les habituées de votre Bon Marché. (Ce fut au tour de Clara de fixer Lukas avec une pointe d’inquiétude.) Nous allons nous promener et attendre de nous crier dessus. Comme les couples dans mon magasin de meubles. Allons-y.
Clara et Lukas commencèrent leur exploration par le Palais de l’Italie, pastiche de Saint-Marc de Venise. La reproduction fut visitée de fond en comble. Les verreries de la maison Salviati furent scrutées comme si ces coupes, ces bougeoirs, ces sujets transparents recelaient une présence invisible au commun des mortels.
Lorsqu’ils sortirent du palais, il apparut à Lukas et Clara qu’il leur faudrait être un peu moins méticuleux s’ils voulaient venir à bout des quelque vingt palais qui composaient la rue des Nations. Aussi la visite reprit-elle, mais au pas de charge.
Poignards damasquinés de la Bosnie-Herzégovine. Ostensoirs hongrois. Tapis du palais royal de Madrid. Armures de Charles Quint. Clara et Lukas survolèrent de quoi remplir un petit Louvre et ne décelèrent aucun signe de malfaisance. La foule était disciplinée. Les gardiens des différents pavillons, en costumes nationaux, des exemples de politesse. Aucune empoignade. Pas la moindre fausse note.
Dans le Palais de Monaco, Clara tenta de transformer Lukas en sujet d’expérience lorsqu’elle le gratifia d’une expression bien sentie sur les hommes qui se livrent à la boisson. Le Suédois reconnut à nouveau son erreur et s’excusa.
La traque prit ensuite un tour moins sérieux. On chercha Loki dans le service à café en argent filé de la Serbie ou dans une paire de skis suédois. Mais les chasseurs de divinités atteignaient le bout de la rue des Nations. Et ils étaient bredouilles. À part le pavillon de l’Allemagne qui ne se visitait que sur cartes d’invitation, ils avaient parcouru quatre kilomètres de moquettes, de faux marbres et de vitrines étincelantes pour rien. Ils se tenaient au pied de l’énorme coupole rouge vif du pavillon du Creusot.
Clara et Lukas échangèrent un regard entendu. Si Loki avait un peu de suite dans les idées, il n’avait pu se réfugier que dans le temple de la guerre.
Canons de 24 à tir rapide ou en tourelles. Canons de 15, de 12 et de 10. Sur affûts de campagne. Culasses. Douilles. Projectiles. Clara en eut vite la nausée. Elle sortit du dôme métallique en jetant un dernier coup d’œil aux parents qui expliquaient à leurs enfants que ces armes magnifiques, non contentes d’asseoir la suprématie de la France sur les autres pays, assureraient un siècle de paix et d’entente entre les peuples. Loki n’aurait jamais laissé dire des choses pareilles en son domaine.
Un carillon sonna midi. Des familles s’installaient sur les bancs, à l’ombre du trottoir roulant.
– Si nous allions voir Mimir ? proposa Lukas. Elle aura peut-être quelque chose à nous apprendre.
Discuter avec une tête de pierre était devenu, en l’espace de quelques jours, aussi naturel pour Clara que trinquer avec des nains ou aller à la blanchisserie. Ils achetèrent un panier pique-nique à un prix exorbitant et grimpèrent sur le Trocadéro.
Par miracle, les abords de Mimir étaient désertés par la populace. Avant de déballer leur déjeuner, ils allèrent constater si la sibylle dormait ou non. Clara tressaillit lorsque les paupières de pierre se soulevèrent à dix centimètres de son nez.
En réalité, elle avait encore un peu de mal à s’y faire.
– La fée et le chevalier, reconnut Mimir en bâillant. Le Ragnarök n’a donc pas eu lieu.
– Et nous faisons tout pour l’éviter, se dépêcha de préciser Lukas. Mimir, nous cherchons l’endroit où Loki a pu se cacher. Pouvez-vous nous aider ?
– Je ne vois pas le présent mais l’avenir, rappela la tête après quelques secondes de silence.
– Nous voyez-vous trouver Loki ? recommença Clara, plus pragmatique que son compagnon.
Mimir s’accorda un nouveau temps de réflexion.
– La crasse.
– Quoi, la crasse ?
– Tout est possible.
– Donc nous ne serions pas loin de lui mettre la main dessus ?
– Vous avez autant de chances de passer à côté sans vous en rendre compte.
Des promeneurs approchaient. Mimir ferma les yeux et se mura dans son opacité. Lukas et Clara retournèrent à leur banc pour ne pas se faire chiper la place. Ils firent un sort au panier en négligeant le demi-litre de vin rouge. Le Suédois profita de la pause pour étudier le guide de Clara. Il déplia la carte et désigna la zone qu’ils avaient déjà couverte.
– Il nous reste le Champ-de-Mars et les Invalides. Par quoi continue-t-on ?
Un amstramgram désigna les Invalides. Le couple redescendit la colline du Trocadéro et rendit le panier au trinkhall.
Ils firent une halte au pavillon des États-Unis. Le cube austère surmonté d’un aigle aux ailes déployées avait déjà été inspecté. Mais Clara voulait retourner dans le salon de l’étage. Pour interroger un des commis sur une certaine ville américaine.
Lukas la regarda, de loin, parler avec l’homme aux manches de lustrine, consulter un grand annuaire et revenir vers lui. Il se souvenait parfaitement de ce jour où elle avait joué la comédie pour emprunter la fiche du skoptsy. Et il se demanda fugitivement quel but elle était cette fois en train  de poursuivre.
Sur l’esplanade des Invalides, ils décidèrent de reprendre par le Palais du Mobilier, côté sections étrangères. Le bâtiment compliqué de porches, d’exèdres, d’escaliers monumentaux dégoulinant comme des flots de lave les mènerait jusqu’au bout de l’esplanade qui tremblait dans les ondes de chaleur à la façon d’un mirage.
Céramiques suisses, émaux japonais, meubles en bois courbé autrichien, orfèvrerie danoise, mosaïques italiennes, miroirs milanais, horlogerie allemande, ça n’en finissait pas. Un peu hébétée, Clara fit une pause devant la vitrine de M. Fabergé. Elle comprit qu’ils avaient atteint la section russe. Une bonne nouvelle. Après restait la Belgique et ils pourraient attaquer le Mobilier national.
Elle ne put réprimer un soupir à cette perspective.
– Venez-vous asseoir, lui proposa Lukas en la menant à une banquette entourant un pot de fleurs géant.
Clara sortit un mouchoir pour s’éventer. L’atmosphère était suffocante. Ses mollets la tiraient. Dire que ce soir, elle dansait… Lukas s’assit à côté d’elle et l’observa avec attention.
– Vous voulez boire quelque chose ?
– Non, non. Merci.
– Vous avez vraiment l’air fatiguée.
Clara raconta à Lukas la catastrophe qui se produisait dans la famille Charpentier, en partie parce que cela lui faisait du bien, aussi pour qu’il la prenne dans ses bras.
– Je suis désolé, fut son unique réaction.
Maintenant, Clara s’en voulait. D’en avoir trop dit. S’il était incapable du moindre réconfort !
– Vos parents sont morts, lança-t-elle méchamment. Vous n’aurez jamais à vivre ce genre de situation.
Lukas, piqué au vif, se redressa.
– Je ne vous permets pas de me dire une chose pareille !
Le visage du jeune homme passa immédiatement de l’ombre à la lumière. Il regarda autour de lui.
– Ne faites pas l’innocent de service ! s’énerva Clara.
– Nous nous disputons, constata-t-il, jovial.
– Merci ! j’avais remarqué !
– Il est tout près d’ici.
Clara comprit. Elle refoula l’envie de meurtre qu’elle sentait grandir dans ses entrailles et suivit Lukas.
Au fond de la section russe, un groupe se pressait devant un objet surmonté d’un dais de velours noir. Les gens se bousculaient, se marchaient sur les pieds, s’adressaient des noms d’oiseaux.
– Ne poussez pas, voyons !
– Quelle dondon !
– Hé ! Le scrongneugneu !
Les gardiens qui essayaient de contenir ce petit monde avaient des mines épuisées.
Clara et Lukas jouèrent des coudes pour se frayer un chemin jusqu’à l’objet en question. Ils sentirent l’électricité qui régnait ici. Ils parvinrent enfin aux premières loges.
– La carte de France en pierres précieuses offerte par le tsar Nicolas II à la France, reconnut Clara.
La carte faisait un mètre de côté. Elle était enchâssée dans un jaspe couleur ardoise. Cent six villes y étaient représentées par autant de pierres rares. Béryl, aigue-marine, émeraude, améthyste…
– Elle a coûté trois millions or ! lança quelqu’un dans le dos de Clara.
– Vous racontez n’importe quoi ! Elle en a coûté quatre !
Une ombrelle écrasa un canotier. Les gardiens intervinrent.
– Il est dans une de ces pierres, dit Lukas.
Certes. Mais laquelle ? pensa Clara.
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Où notre fée franchit
 un point de non-retour
Lukas et Clara faisaient le tour du Palais du Mobilier. Des vasistas étaient entrouverts au niveau du sol. Lukas s’assura que personne ne les observait. Il s’accroupit, ramassa un morceau de bois et le coinça dans le cadre du vasistas avant de reprendre le bras de Clara et leur déambulation.
– Il suffira de pousser cette lucarne pour pénétrer dans le bâtiment.
– Quand comptez-vous voler la pierre ?
– Cette nuit.
Clara se planta face au Suédois.
– Et comment ferez-vous pour l’identifier ?
– Je trouverai, répondit Lukas, évasif.
Il avait sa petite idée sur la question. Mais il convenait, par décence, de rester vague.
– Hors de question que vous me laissiez tomber une nouvelle fois. Ce soir, je termine à dix heures, je vous accompagne.
– Écoutez, Clara. Je vais me rendre coupable d’un vol par effraction. Et je vais attaquer l’un des symboles de l’amitié franco-russe. Nous n’avons aucune raison d’y aller à deux. Imaginez que nous soyons pris.
Clara n’imaginait pas cela. Elle imaginait plutôt Lukas retirant la pierre de la carte et s’évanouissant dans la nature. Il était ici pour récupérer son dieu du chaos. Qu’est-ce qui l’empêcherait de quitter Paris sitôt sa mission accomplie ?
– Par quoi la remplacerez-vous ?
– Quoi ?
– La pierre. Par quoi la remplacerez-vous ? Il y a des rondes de nuit dans le Palais du Mobilier. Le premier à passer devant la carte de France se rendra compte qu’il lui manque une ville.
– Je serai déjà loin, argua Lukas qui, ainsi, confirma la crainte de Clara.
Il comprit son erreur. Elle recula lorsqu’il voulut la prendre par les épaules.
– Si vous le faites sans moi, je vous dénonce, menaça-t-elle, glaciale.
Clara s’éloigna à grands pas. Lukas marchait derrière, ne sachant quel parti adopter. Elle s’arrêta tout à coup au coin du palais, reniflant. Elle s’approcha de l’angle du bâtiment. Elle s’agenouilla, renifla à nouveau.
– Vous sentez ?
Le Suédois sentit une odeur piquante, métallique.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Fenrir.
– Fenrir ?
– Si c’est lui qui m’a approchée derrière la Galerie des Machines, c’est son odeur. (Lukas, stupide, fixait Clara.) Vous ne comprenez pas ? Il sait que son maître est là-dedans. (Elle désigna le palais.) Il doit rôder tous les soirs autour. Et il en profite pour faire pipi aux quatre coins.
Lukas suivit Clara jusqu’à l’esplanade après s’être assuré, comme elle, qu’un autre angle portait la trace olfactive du loup mangeur de dieux.
– L’un de nous deux va être obligé de l’attirer loin d’ici.
Lukas avait maintenant conscience qu’il ne pourrait agir seul. Clara prolongea sa réflexion à haute voix.
– Mais comment l’attirer ?
Un gardien de la paix siffla pour rappeler un petit garçon qui s’aventurait dans un parterre de fleurs délicates.
– Le sifflet !
Clara s’approcha de Lukas, les yeux brillants d’excitation, triomphante.
– Lorsque je me suis battue avec le skoptsy, je lui ai arraché un sifflet qu’il portait autour du cou. Je l’ai utilisé pour appeler à l’aide. Et il n’a rendu aucun son. Mais le skoptsy, lui, était terrifié. Et il s’est enfui ventre à terre. Maintenant je comprends pourquoi.
– Pourquoi ?
– Le sifflet sert à appeler Fenrir.
Lukas leva les yeux au ciel. Il les reposa sur l’esplanade des Invalides et, suivant un lent panoramique, sur Clara.
– Vous l’avez toujours ?
Elle hocha vigoureusement la tête.
– Vous voyez, il faut que nous soyons deux. Pendant que le premier siffle Fenrir, vous par exemple, je  subtilise la pierre. En plus, vous êtes trop grand pour passer par le vasistas.
Lukas se voûta comme une marionnette dont un fil vient de rompre. Elle avait gagné. Une fois de plus.
– Je vous laisse. Faut que je repasse à la maison. Je vous retrouve dans votre chambrée après le spectacle.
Le Suédois, au milieu de l’Esplanade, ne bougea pas, partagé entre l’admiration qu’il ressentait envers l’énergique Clara et une certaine appréhension concernant ce qui les attendait tous deux.
 
La prestation de Clara ne fut guère brillante. Sa danse du feu se révéla aussi efficace qu’une allumette mouillée. Heureusement, Loïe, restée dans sa loge, ne la vit pas. Mais l’Américaine ne récolta que des applaudissements polis.
Lukas attendait Clara dans sa mansarde, sa pierre dans une main, un journal dans l’autre. Il lisait les nouvelles du jour. Elles n’étaient pas bonnes.
– Vous êtes au courant pour le shah ? lui demanda-t-il une fois qu’elle eut fermé la porte.
– Quasimodo ? Il lui est arrivé quelque chose ? s’inquiéta Clara.
– Je vous parle du shah de Perse. (Il lui tendit l’exemplaire du Figaro.) Un anarchiste a tenté de le poignarder ce matin à la sortie du Palais des Souverains.
Clara prit rapidement connaissance de la nouvelle du jour.
– Un coup des chauves ?
– Non. De vrais anarchistes, j’imagine.
– Alors, en quoi ça nous concerne ?
– L’Italien qui a tué le roi d’Italie était passé à l’Exposition. Maintenant, on frappe un puissant à un kilomètre de la Concorde. Cela nous concerne dans le sens où la police va être plus vigilante que jamais. (Lukas émit un clappement de langue.) Cela montre aussi l’influence néfaste de Loki.
– Nous avons bien décidé de passer à l’action ce soir, non ? Et, une fois la pierre en votre possession, vous pourrez la mettre à l’abri ?
Lukas évita le regard de Clara. Il biaisa en répondant par une autre question.
– Vous avez le sifflet ?
Clara s’assit au bord du lit à côté de lui. Elle sortit le sifflet de son réticule et le donna à Lukas. Il l’étudia sous toutes les facettes avant de déplier un plan de l’Exposition.
– Le Palais du Mobilier est ici, montra-t-il. Il faudrait que je me poste à un point éloigné de la rive gauche…
Clara voyageait en esprit. Elle regrettait déjà ces moments passés avec le Suédois. L’un d’eux lui revint en mémoire. Lorsqu’elle était tombée sur lui, au pavillon du guide remboursable. Quelle tête il avait fait ! Elle pouffa.
– Qu’est-ce qui vous fait rire ?
– Vous avez ouvert votre bille ? (Il fronça les sourcils.) Moi, j’ai eu le Manoir à l’Envers. Aucun intérêt. Vous, c’était quoi ? (Lukas tâta la pierre traductrice au fond de sa poche. Il ne comprenait rien à ce qu’elle lui racontait.) La bille en métal du guide remboursable. Vous vous rappelez ?
Il comprit et alla chercher l’objet en question resté dans le tiroir de la table sous la fenêtre. Il l’ouvrit et en sortit un coupon d’entrée pour la Grande Roue.
– Eh ben voilà, fit Clara. Ne cherchez pas plus loin. La Grande Roue est à côté de la Suisse Pittoresque. À l’autre bout de la rive gauche. Ce sera parfait. En plus, vous pourrez vous installer en haut. Fenrir ne pourra pas vous attraper. Et moi, je me faufile dans le Palais du Mobilier. (Elle se rongea une envie.) Cela ne me dit pas comment je reconnaîtrai la bonne pierre lorsque je serai face à la carte de France.
– Hum. (Lukas sortit un jeu de cartes à jouer de sa poche de veste.) Loki a, comment dire ?, la cuisse légère. C’est sa principale faiblesse. Il ne résiste pas aux jolies femmes.
Clara voulut consulter les cartes. Lukas posa sa main sur la sienne. Elle se figea comme une statue du musée Grévin.
– Je les ai achetées aujourd’hui à un vendeur sous le manteau. Je tiens à vous dire que je ne suis pas un adepte de ce genre de fantaisie. D’ailleurs, vous n’êtes pas obligée de les regarder. Il vous suffira de passer les cartes devant les pierres. Et vous en verrez une rougir.
Autant demander à Clara de ne pas regarder par le trou d’une serrure alors que quelque chose de particulièrement intéressant se déroulait de l’autre côté de la porte. Elle piocha une carte. L’image, très explicite, était légendée.
« Le coucher de la Parisienne. Troisième tableau. »
Clara les étudia toutes, jusqu’à la dernière, sur laquelle le modèle s’exhibait dans son intimité la plus totale.
Elle rangea et empocha les cartes roses sans faire de commentaires.
– Une fois que j’ai la pierre, qu’est-ce que j’en fais ?
– Vous sortez. La section russe du Palais du Mobilier est à deux pas de l’avenue de La Motte-Picquet. Les palissades ne doivent pas être plus hautes que derrière la Galerie des Machines.
– Fenrir restera bloqué dans l’Exposition, médita Clara. Mais Loki, il ne risque pas de s’enfuir ?
– Non. Maintenant qu’il est dans la pierre, sa libération nécessite un appareillage complexe, celui mis en œuvre par les nains. Rentrez chez vous ce soir. Cachez la pierre. Nous en reparlerons demain, à tête reposée. Disons près de Mimir pour midi.
– Impossible, fit Clara. Demain, nous sommes le 3. J’ai promis à mon petit frère de l’accompagner à Vincennes pour un meeting vélocipédique.
– Vous ne pouvez pas vous désister ?
– La paix du monde attendra que Jacquelin le Magnifique remporte la coupe Galitzine. Et je ne peux pas faire cela à Wolfgang.
Clara et Lukas convinrent d’un autre rendez-vous.
– Il est temps. Je vous laisse un quart d’heure d’avance.
Un oiseau nocturne hulula dans le Vieux Paris.
– L’idée de vos cartes roses est bonne, fit Clara en se tapotant la poitrine. Mais vous savez, il y avait plus simple.
– Qu’est-ce qui était plus simple ?
– J’aurais pu me charger moi-même de faire rougir Loki.
Sur cette pirouette un peu maladroite, Clara s’en alla.
Le commissaire Cornette déplia le bordereau vierge à en-tête. Il s’empara d’une plume d’acier, la trempa dans l’encrier, nota la date du 2 août sous la devise républicaine. Il commença à écrire, comme tous les soirs, au préfet de police, depuis son poste du Champ-de-Mars.
Cent onzième journée
 
- Trois affaires de vols d’inconnus dont les procédures ont été directement transmises à M. le chef du service de la Sûreté.
- Trois interventions officieuses.
- Deux enfants égarés, réclamés par leurs parents.
- Deux fraudes pour pénétrer dans l’Exposition.
- Deux camelots reconduits hors de l’enceinte.
- Dix-huit déclarations d’objets perdus.
- Quatre objets trouvés et restitués.
Pas d’incident.
 
Le commissaire de police
Cornette.

Il appliqua un coup de tampon à l’encre bleue, mit le rapport sous pli et le transmit à l’enseigne qui alla le porter à l’île de la Cité. Puis il allongea les jambes et s’abandonna aux sombres réflexions qui l’habitaient toujours entre chien et loup.
Si l’anarchiste responsable de l’effondrement de la passerelle de l’Alma ne lui avait pas glissé entre les pattes… Il se donna une claque sur la cuisse. Il aurait voulu les voir, les cadors de la préfecture ! Même pas capables de protéger un souverain perse sur le seuil de son palais !
Cornette s’empara d’une boîte de  cachous et engouffra d’un coup la dose quotidienne recommandée. Il se leva et tourna dans son bureau comme un lion en cage, au bord de l’apoplexie, les oreilles bourdonnantes, les narines frémissantes.
Le commissaire, d’une humeur mercurielle, s’apaisa d’un coup et, réconcilié avec sa fonction, s’empara d’un des courriers du soir qui était tombé dans sa corbeille : deux pages manuscrites d’un certain Ambrose Leffler, détective à Brisbane, Australie, et pour l’heure logé dans un hôtel de la rue Godot-de-Mauroy.
– Que veut-il ce gugusse ?
Monsieur, commençait l’Australien. Le hasard fait que je suis un homme connaissant parfaitement bien toutes les grandes villes et le centre de l’Australie et les criminels de tous signalements que j’ai surveillés en ma qualité de détective particulier. Votre immense exposition a attiré sans aucun doute dans votre ville une grande quantité de pickpockets. Pour conclure, je déclare que j’accepterais un poste comme officier dans votre département de la Sûreté. Je suis âgé de quarante ans. Je suis robuste, actif et énergique. Je puis, en outre, fournir les plus hauts témoignages de toutes les parties de l’hémisphère du Sud. Espérant recevoir une prompte réponse. Vôtre.

Ma taille est de 5 pieds 6 pouces, était-il ajouté sous la signature.
– Beau bébé, reconnut Cornette en repliant la lettre.
Il y répondrait par la négative demain. Avant de prendre connaissance de la seconde missive, il se permit quelques jeux de jambe et coups de poing dans le vide. Il avait fait de la boxe française dans sa jeunesse. Coup de pied bas. Direct du gauche. Parade. Il ne lui fallut pas une minute de gymnastique pour être en nage. Ce qui ne l’empêcha pas de mettre son adversaire invisible K.-O. et de se déclarer vainqueur.
La lettre émanait d’une vieille connaissance : l’ermite du djebel Madher, en réalité un Auvergnat qui avait réclamé que l’Exposition soit montée devant le village de Vercingétorix sous la forme d’une ville modèle qui aurait eu pour nom Sainte-Alise, « la ville de l’Avenir symbolisant l’activité nationale et universelle de l’Humanité éclairée par la Science vers l’Idéal Infini ». Les autorités ne l’avaient pas suivi. Depuis, il faisait connaître son mécontentement au rythme d’une lettre par semaine.
Cornette commençait à connaître son style délirant hérissé de majuscules. Aussi lut-il en diagonale.
Pendant qu’à Berlin, la métropole lugubre du militarisme prussien, on convoque les bataillons internationaux de l’armée de la Guerre et de la Destruction, la France peut encore inviter la Phalange Universelle des Ouvriers, Artisans, Paysans…

– Gnin, gnin, gnin, fit Cornette en se dirigeant rapidement vers la fin, toujours la même.
Nous prévoyons que fatalement, l’Âme de la Patrie française doit s’éloigner du Nord pour venir dominer la mystérieuse et légendaire Méditerranée qui sera bientôt l’arène prédestinée, illuminée, où s’étendra le chemin universel des caravanes humaines, faisant le Tour du Monde, de l’Orient à l’Occident, par Suez, Gibraltar et Panamá.

Cornette fit une boule du délire et l’envoya dans la corbeille à papier.
– Mon petit Auguste, il est temps d’aller te coucher, se dit-il à lui-même.
Il enfila son manteau, attrapa son galure et s’apprêtait à fermer l’électricité lorsqu’on frappa à la porte de son bureau. Un homme de taille moyenne, vêtu d’un costume de très bonne coupe, cligna des paupières en le voyant ouvrir la porte. Ses cheveux blonds et touffus lui faisaient comme un casque.
– Commissaire Cornette ? Pardonnez-moi de vous déranger. On m’a dit que vous étiez le seul policier encore en poste à cette heure. Et j’ai une affaire de la plus haute importance à vous soumettre.
Cornette en avait soupé des affaires « de la plus haute importance ». Pourtant, il remit son galure sur la patère et invita le nouveau venu à s’asseoir.
– Voilà, fit l’homme en retirant une pochette de maroquin d’un portefeuille. Je travaille pour le gouvernement suédois, auquel quelqu’un a dérobé quelque chose de très précieux.
Le voleur volé. Goldfax avait trouvé cette idée. Sûrement une réminiscence de ce petit film amusant qu’il avait vu sur le boulevard des Capucines montrant un arroseur se faisant arroser.
Il tendit une photographie à Cornette. Elle montrait un groupe de mâles moustachus posant pour le photographe.
– Voici une chorale qui est venue chanter à l’Exposition. La chorale d’Upsal.
Le regard de Cornette glissa sur les visages. Il reporta son attention sur l’homme entouré d’un trait de crayon.
– Celui-ci est mon voleur. Et je le soupçonne d’être encore à Paris.
Cornette reconnut l’anarchiste de la passerelle de l’Alma.
– J’ai son nom, l’informa son visiteur. S’il vous intéresse…
– Et comment ! Boudiou de boudiou ! s’exclama Cornette en saisissant sa plume.
– Il s’appelle Lukas Sandström. S. A. N. D. S. T. R. O. M. Avec un tréma sur le O.
Cornette nota le nom d’une main fébrile sans oublier le tréma. Puis il resta, la plume en suspens, fixant son interlocuteur.
– Et vous, qui êtes-vous ?
Une carte atterrit dans la main du commissaire qui put lire :
– Narcisse Goldfax, agent de liaison au service d’Oscar II, roi de Suède et de Norvège. Pour vous servir. Il va de soi que je me mets à l’entière disposition de la police française.
 
Près de minuit, dans une nuit comme celle-ci où un ciel bas réverbérait les lumières des lampadaires, les ombres faussaient les perspectives. N’empêche. La roue demeurait colossale. La plus grande du monde. Cent mètres de circonférence. Un orbe du destin à la mesure de ce que Clara et le Suédois, depuis deux mois, vivaient.
Lukas franchit la grille protégeant le guichet et se mit à grimper le long du pylône d’acier pour atteindre le toit du premier wagon. Son pied glissa sur une entretoise. Il se rattrapa in extremis et se concentra un peu plus sur son escalade.
La cabine faisait dix mètres de long. Lukas jaugea la hauteur qui le séparait du sol, huit mètres à tout casser, soit ce qui le séparait du wagon supérieur. Et il n’avait aucune envie de servir d’en-cas à Fenrir.
Il s’accrocha aux tirants de la Grande Roue et grimpa pour atteindre le deuxième wagon. Il jugea l’altitude plus adéquate. Il sortit le sifflet et souffla dans l’appeau arraché par Clara au pénitent.
Comme il s’y attendait, le sifflet ne produisit aucun son. Cela n’en restait pas moins troublant. Il recommença, sollicita encore et encore ses capacités pulmonaires de ténor qui étaient réelles. Des chiens aboyèrent dans le quartier de Grenelle. Une vache meugla depuis le Village Suisse.
Lukas allait recommencer lorsqu’un mouvement, à la base de la roue, attira son attention.
Il est des peurs primitives, des atavismes de terreur, que l’homme ne parviendra jamais à éradiquer. Lukas en avait vu d’autres. Et pourtant, il gémit comme un petit enfant lorsqu’il vit la bête énorme, noire, au pelage luisant, traîner ses huit pattes sous la roue et lever la gueule vers lui.
Les prunelles de Fenrir ressemblaient à deux lunes sanglantes. Sa gueule ébaucha un sourire. Le loup se dressa sur ses pattes arrière. Il attrapa le pylône et l’escalada pour rejoindre celui qui avait eu l’audace de l’appeler.
 
Le vasistas s’ouvrit à la première tentative. Clara se glissa dans l’entresol du Palais du Mobilier. La visite nocturne et clandestine de l’Exposition était devenue presque une habitude pour elle. Et puis ces vitrines étaient moins imposantes que les  dynamos géantes de la Galerie des Machines. Clara traversa les sections des différents pays jusqu’à la carte de France qui, dans son écrin de velours noir, ressemblait à un pays en deuil.
Elle tendit l’oreille. Rien. Et pas d’odeur métallique. Elle s’approcha de la carte au millionième.
Si elle avait eu plus de connaissances en pierres dures, elle aurait su qu’Angoulême avait été représentée par un rubis, Nancy par une améthyste, Paris par une sibérite. Le nom de ces pierres ne l’intéressait pas mais la larme noire que l’une d’elles était censée contenir.
Elle sortit « Le coucher de la Parisienne » et choisit le dernier tableau, le plus explicite. Autant tirer avec un canon de 42 quand on en a un à portée de main.
Elle se mit à passer la carte, face interdite contre les pierres précieuses en commençant par Paris. Elle descendit le long du couloir rhodanien jusqu’à Marseille. Elle remonta jusqu’à l’Alsace, revint à Bayonne, monta vers Bordeaux, Nantes, Brest.
– Loki. Loki. Loki. Réveille-toi, mon chéri.
Elle reporta son attention sur la vitrine qui flanquait la carte. Cinq œufs de l’orfèvre Fabergé et leurs splendeurs en réduction cachées. Des gardiens les ouvraient à heures fixes. Et si Loki s’était dissimulé dans l’un d’eux comme une muscade sous un gobelet de bonneteau ? Elle allait s’y intéresser de plus près lorsque « Le coucher de la Parisienne » survola le nord du département de la Manche.
La pierre qui représentait Cherbourg, verte comme une eau morte, brilla d’une lueur maladive.
– Je te tiens, petit coquin.
Clara attrapa l’Opinel dont elle s’était munie et entreprit de desceller la pierre.
 
La bave qui coulait de sa gueule avait formé le fleuve Van. Il avait fallu tout le talent des nains pour forger la chaîne capable de le retenir jusqu’au Ragnarök. Lorsqu’il l’avait rompue, il était allé, la mâchoire inférieure contre la terre, la mâchoire supérieure contre le ciel, le feu jaillissant de ses naseaux, engloutir Odin.
L’avance de Lukas se comptait en wagons : trois. Mais il était maintenant à près de cinquante mètres du sol et Fenrir le talonnait.
Je suis perdu, comprit le Suédois en abordant le toit d’un énième wagon.
Depuis son promontoire, il repéra le carré des Invalides et l’avenue que Clara remontait peut-être déjà pour rentrer chez elle. Fenrir sauta sur le wagon juste sous le sien. Lukas le toisa de sa hauteur, les poings serrés.
Le loup se ramassa sur lui-même, prêt à bondir. Lukas attendait. Les secondes s’égrenaient.
Fenrir hésitait. Sa gueule se tendit vers les Invalides. Il avait senti Clara. Ou bien Loki l’appelait.
Fenrir retomba sur ses pattes et se mit à redescendre vers le sol.
– Reviens ! hurla Lukas.
Fenrir sautait de wagon en wagon comme sur les marches d’un escalier de titan. Il toucha terre. Lukas souffla en vain dans le sifflet. Fenrir l’ignora. Il remonta le Champ-de-Mars, laissant une écume de feu derrière lui. Lukas le perdit de vue lorsqu’il s’engagea dans la rue des Nations en direction des Invalides.
 
La plaine rase s’ornait d’épineux dont chaque branche était un pal. Des fissures craquelaient le sol. Des oiseaux se croisaient dans le ciel. Des oiseaux ? Leurs ailes étaient frangées, leurs queues en forme de dards. Et ils étaient bien trop gros pour n’être que des oiseaux.
Tel était le paysage de l’autre côté du cratère.
La population de Galvestone avançait toujours. Clara, qui s’était renseignée à propos de la ville au pavillon américain – elle n’avait rien trouvé à son sujet –, se demandait quel cataclysme la paisible bourgade du Texas allait avoir à affronter pour se trouver ainsi déplacée en bloc dans l’autre monde. De retour dans la réalité, elle alerterait les autorités. Même si elle se doutait que cela ne servirait à rien.
Un des oiseaux géants poussa un cri strident. Il descendit en piqué, gagna en ampleur, approcha à frôler la terre, les recouvrit de son ombre. Clara le contempla, la gorge sèche.
Des dragons. Au moins dix dragons mouchetaient le ciel et tournoyaient comme des charognards au-dessus de leurs têtes.
Clara reporta son attention sur la plaine. Des gens arrivaient de toutes parts, par petits groupes ou seuls. Tous se dirigeaient vers ce qui, à près d’un kilomètre, servait désormais d’horizon.
Une muraille noire allant d’un point cardinal à l’autre. Basalte ? Charbon ? Marbre ? La vérité apparut alors qu’elle s’en trouvait à un jet de pierre. La muraille était constituée d’un entremêlement dantesque de corps carbonisés. Et au milieu, s’ouvrait une porte.
Les gens se pressaient malgré eux. La porte les attirait. La pesanteur était faussée. On ne marchait pas, on chutait. Clara aurait aimé avoir la pierre de Lukas pour faire part de son angoisse. Mais l’effroi qui se lisait sur les visages ne nécessitait aucun interprète.
Dans un mouvement de panique, elle voulut rebrousser chemin. La masse humaine l’en empêcha. En abordant le seuil, pressée de toutes parts, elle se rendit compte que les corps, sur les parois, bougeaient. Et ils geignaient, créant une impossible mélopée.
Un dragon glatit par-dessus les cris de la foule et les gémissements des damnés. Clara se sentit portée. Elle franchit la seconde porte du royaume des morts et les ténèbres se refermèrent sur elle.
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« Le vieux marcheur est en chasse vers les labyrinthes du Trocadéro. Gare aux petits chaperons rouges qui ne sont pas solidement épinglés sur les têtes blondes ! Le vent qui souffle à travers les losanges de la tour Eiffel les fera vite voler par-dessus les moulins du Vieux Paris. »
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La coupe et le fouet
Pan !
Meyers, Bixio et Jue partirent à petite allure. Meyers prit le commandement. À la cloche, tout s’emballa. Meyers laissa ses deux concurrents derrière lui et gagna en deux minutes cinquante secondes.
Jacquelin, Brécy, Jenkins et Ferrario se postèrent en début de piste pour la deuxième série.
Au moins dix mille personnes s’étaient donné rendez-vous au vélodrome de Vincennes pour assister au critérium de la coupe Galitzine.
Avant de s’installer dans les tribunes, Wolfgang avait traîné sa sœur dans les stands d’entraînement où les managers gonflaient les pneumatiques, graissaient les chaînes, serraient les écrous des vélocipèdes dans des odeurs d’huile et de caoutchouc.
Pan !
Jacquelin emmena le peloton dès le départ. La course fut rapide. Pendant que Jacquelin franchissait la ligne d’arrivée – « Une minute, trente-huit secondes, quatre cinquièmes ! » hurla Wolfgang –, Clara songeait à la façon dont le rêve s’était achevé.
Les ténèbres s’étaient refermées sur elle. Puis…
– La triplette de Reims ! César, Abel et Sprunk ! Allez les gars !
Les trois chevaliers de la petite reine effectuaient un tour de parade entre deux séries. Ils se lancèrent dans une course de vitesse sous les cris du tournant chauffé à blanc.
– César a le bras gauche postiche ! fit remarquer Wolfgang à sa sœur. Il tient son guidon avec un crochet.
La triplette quitta la piste sous les applaudissements, César saluant les Parisiens avec sa main en demi-lune chromée.
Les quatre coureurs de la troisième série prirent leurs marques et attendirent que le juge lance son : « Êtes-vous prêts ? » Ils se couchèrent sur leurs vélos.
Les ténèbres puis… rien. Le trou noir. Pourtant, il s’était passé quelque chose. Clara se souvenait de salles, de sentiments, de visages… Confusément. Sans pouvoir les décrire La poisse !
Pan !
Un murmure d’excitation parcourut les tribunes. Les concurrents comptaient Bourrillon en maillot noir. Du sérieux. Mais le champion déçut. Des spectateurs huèrent.
– Une minute, cinquante-huit secondes, deux cinquièmes, indiqua Wolfgang en arrêtant le chronographe sur sa montre du XXe siècle. Mollasson le Bourrillon.
– Quelle heure est-il ? demanda Clara.
– Onze heures, cinquante-deux minutes, trente-trois secondes.
– Déjà !
Wolfgang afficha une mine inquiète.
– On va pas partir maintenant ? Les séries éliminatoires sont pas commencées !
Clara évalua rapidement la situation.
– J’ai rendez-vous avec quelqu’un au pavillon des chemins de fer.
– Ton Suédois ? devina aussitôt le gamin de Paris.
– Ça ne te regarde pas ! De toute façon, ce n’est pas un rendez-vous galant.
– Tu es grande. Tu fais ce que tu veux. Je ne dirai rien à papa et maman. Je reste ici. Ils en ont encore pour un moment. Te bile pas.
– Sûr ?
Wolfgang attrapa Clara par la taille et se serra fort contre elle. Elle se leva et s’excusa une bonne quinzaine de fois avant de parvenir à s’extirper de la tribune.
 
Les fleurons des chemins de fer français dessinaient une allée de bielles, de roues, de corps de chauffe et de cheminées étincelantes et grandioses. Quiconque s’approchait de ces machines ressentait les symptômes que les anciens attribuaient aux idoles. Accélération du rythme cardiaque. Souffle court. Pour les plus sensibles, picotements au bout des doigts.
Clara ne dérogea pas à la règle. À la différence que ces monstres de vitesse et de puissance ne furent pas cause de son émoi mais le jeune homme en costume de cadet qui l’attendait entre deux Léviathans de métal.
– Dieu merci, vous êtes sauve.
Ils étaient seuls. Le reste du monde déjeunait ou ovationnait le futur vainqueur de la coupe Galitzine.
– Je n’ai pas osé me rendre rue Blomet pour prendre de vos nouvelles.
Lukas retira sa casquette, se gratta le crâne, la remit de guingois sur sa tête.
– Vous avez réussi à récupérer la pierre ?
Clara sortit une pierre verte, minuscule, de son sac et la remit au Suédois. Lukas l’étudia dans un rayon de lumière entre le pouce et l’index.
– Je la voyais plus grosse.
– C’est elle, affirma Clara, impénétrable.
Lukas enferma le caillou dans un tissu de soie noire puis dans une boîte à bijoux. Clara constata qu’il était rasé de frais. Il s’était parfumé aussi. Elle aurait été incapable de dire quel composé donnait cette odeur. Mais elle y décela l’empreinte d’une femme.
Clara renifla bruyamment, puis se tint droite, les bras croisés, pour toiser M. Sandström.
– Quand avez-vous prévu de partir ?
– Demain.
Il avait appréhendé cet instant avec angoisse. Comment quitter la fée du Palais des Mirages sans la blesser ? Après tout ce qu’ils avaient vécu…
– Vous n’avez plus rien à craindre des Russes et des marchands d’armes. Nous allons pouvoir oublier toute cette histoire… (Il se mordit les lèvres.) Enfin, je ne vous oublierai pas. Rassurez-vous.
– J’espère bien, parvint à dire Clara, qui sentit tout à coup le besoin d’écourter cet entretien.
Elle partait. Lukas la retint par le poignet. Il lui mit le galet dans la main. Sa pierre magique qui permettait de parler avec la terre entière.
– Souvenir de moi, dit-il en français rudimentaire avec un fort accent suédois que Clara trouva encore plus touchant que son français sans accroc.
Elle fut tout à coup partagée entre l’envie de rire et celle de pleurer. Lukas tenait toujours son poignet. Elle referma la main sur le galet.
– Adjö, lui dit-elle avant de disparaître entre les machines.
 
Lorsque Clara revint aux tribunes, les séries préparatoires étaient finies et Wolfgang avait quitté sa place. Les nerfs à vif, elle courut le vélodrome. Elle arpenta les stands des entraîneurs, glissa son museau sous des tentes, appela son petit frère durant vingt longues minutes où l’angoisse, sous la colère, ne parvenait pas à percer. Finalement, lorsqu’elle revint aux tribunes, Wolfgang était de retour.
– Mais où t’étais ? Une demi-heure que je te cours après !
Clara s’assit et contempla la piste vide. Comme elle. Le vert du gazon, rassérénant, et l’enthousiasme inoxydable de Wolfgang la ramenèrent dans le monde des vivants.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle à son frère, qui contemplait avec amour un prospectus publicitaire.
Wolfgang lui tendit le papier avec fierté.
Une publicité pour le Kola-Food, alimentation sans rivale des cyclistes dames et messieurs.
– « Kola-Food donne force et vigueur ; c’est le plus puissant des réparateurs et des antidéperditeurs ; avec une tasse de Kola-Food, vous pédalerez toute la matinée sans fatigue et sans essoufflement », lut Clara.
– Regarde derrière.
Une main avait noirci le revers de la réclame. L’écriture était illisible. Wolfgang traduisit :
– Pour Wolfgang, futur champion. Jacquelin.
– LE Jacquelin ? fit Clara.
Wolfgang hésita à embrasser sa réclame. Finalement, il la mit à l’abri dans la sacoche dont il avait la garde et qui contenait leur frichti.
– Les éliminatoires seront cet après-midi, lui apprit Wolfgang. Avant, il y a une course de ballons. Ça te dirait ?
– Pourquoi pas ? acquiesça Clara.
L’affaire du dieu maudit est terminée, aurait-elle ajouté si Wolfgang avait été dans la confidence. Notre héros nordique va retourner dans ses régions polaires. Tout est fini…
… pour Lukas, ajouta-t-elle. Mais pas pour moi. Et tant pis pour lui.
Cornette se tenait sur le trottoir roulant à l’arrêt, aux côtés des techniciens qui avaient ouvert une trappe afin qu’il puisse mieux voir.
– Entre le rail et les longrines. Là. Vous voyez cette trace rouge ?
Cornette la vit. Et il eut besoin de tout son sang-froid pour ne pas rendre sa Suze imprudemment avalée en chemin quelques minutes plus tôt.
Le cadavre était coincé sous le truck, entre les galets qui emportaient le trottoir roulant et le rail axial. Cadavre ? La tête avait été broyée. Les jambes, emportées par les galets, avaient dû se disloquer sur le parcours. Une main, intacte, était comme posée contre le bois. Un médaillon pendait au cou du cadavre englué dans le tablier de la plate-forme.
Cornette se tamponna le front avec un mouchoir. L’odeur avait permis de détecter la dépouille lors d’une ronde de maintenance. Depuis combien de jours était-elle là ? Combien de personnes étaient passées dessus ou dessous via le chemin de fer électrique ?
– Je vais alerter la direction. Fermez la trappe et laissez les choses en l’état.
– On relance le trottoir ?
On était vendredi, jour déclaré sélect par les organisateurs. Les piétons harassés râlaient aux abords des escaliers menant à la plate-forme.
– Quelques tours de galets de plus ou de moins ne changeront pas grand-chose à l’état de notre  client, décréta Cornette. Et évitons qu’un reporter ne s’en mêle. Faites comme si de rien n’était. Relancez la machine.
L’ordre vola jusqu’au chef de station qui aboya dans son téléphone relié au tableau de vingt-quatre mètres situé sous les fontaines du Château d’Eau. Les deux trottoirs s’ébranlèrent doucement pour atteindre leurs vitesses respectives. Les guichets furent rouverts. Les visiteurs purent à nouveau se faire porter autour de l’Exposition dans le sens contraire des aiguilles d’une montre droits et dignes comme des mannequins de grands magasins.
Lorsqu’il réintégra son bureau, Cornette se trouva face à une plainte et une recommandation tombées pendant son absence dans la corbeille des arrivées.
La plainte concernait un vol de pierre dans la section russe du Palais du Mobilier. Une alexandrite, estimée à cinq mille francs, avait été arrachée à la fameuse carte de France en pierres précieuses. Cornette sonna un sous-fifre et lui commanda de se rendre sur place pour constater l’escamotage.
La recommandation venait de la Sûreté et concernait le banquet que les commissaires étrangers allaient donner tantôt dans la salle des fêtes. Le menu, dont un spécimen accompagnait la note, inquiétait les hommes de Lépine. Cornette se carra dans son fauteuil et en prit connaissance tout en fredonnant l’air guilleret du Père la Victoire.
Chaque groupe envoyait un plat. Pour le groupe IV, barbue sauce torpille. Pour le IX coqs de bruyère sauce forestière. Le VII se chargerait des poulardes de grain et le XIV des cigares, cigarettes et allumettes. Le groupe XVIII avait attiré l’attention de la Sûreté. Les représentants de la chose militaire proposaient de clore ce banquet avec une bombe cosmopolite.
– Tout ce qu’ils vont faire péter, c’est leur boucle de ceinturon, décida Cornette en mettant cette loufoquerie de côté.
Il attrapa un papier à en-tête vierge, s’empara de sa plume, la trempa dans l’encrier. Son téléphone sonna. Il décrocha en maudissant cet appareil du diable qui venait de lui faire faire un pâté sur sa belle feuille toute blanche.
– Introduisez-la.
Il remisa son nécessaire à écrire dans un tiroir de son bureau, plaqua les mains contre son nez et, dans cette attitude concentrée, vit entrer un joli brin de femme avec une certaine perversité dans le regard. La trentenaire s’assit sans qu’on l’y invite et fixa le représentant de la loi, un sourire goguenard aux lèvres.
– Vous êtes à la recherche d’un Suédois ? Un grand blond ? Un certain Sandström ? Eh ben, il est plus blond. Mais brun. Sachez-le.
Cornette croisa les doigts et demanda :
– Auriez-vous la gentillesse de me faire connaître votre état civil ?
– On m’appelle Fifi.
– Et que faites-vous dans la vie, Fifi ?
– J’aurais bien dansé le french cancan au Moulin-Rouge. Mais je suis pas assez souple. Alors, je fais du sport en chambre. Si vous voyez ce que je veux dire.
– Je pense, oui.
– Oh, je suis déclarée. J’ai signé le registre. J’ai ma carte. J’ai rien à me reprocher. Enfin, presque rien.
Cornette s’éclaircit la gorge.
– Revenons à notre Suédois. Vous savez où nous pouvons le trouver ?
– Oui. Mais avant, je tenais à vous dire. J’ai eu quelques ennuis avec les Mœurs. C’est dans leur cage que j’ai vu votre avis de recherche. Un nettoyage d’ardoise serait le bienvenu.
– Tout dépendra de vous et de ce que vous aurez à nous apprendre.
Cornette, impassible, attendit. Il lui fallut toute l’expérience de ses vingt ans de métier pour rester calme. Fifi se décida enfin.
– Il crèche dans mon immeuble avec une gentille petite ouvrière. Angèle. Elle est dans le col de chemise. Sa tisseuse dalécarlienne qu’il l’appelle. Jamais un homme m’a causé comme lui. J’en s’rais presque jalouse.
– Vous êtes sûre que c’est lui ?
– Je l’ai vu pas plus tard que ce matin. Il m’a monté mon eau pour ma toilette. Il a fait des choses affreuses pour que vous placardiez sa trombine dans tous les commissariats de Paname ?
– Vous avez pas idée.
– En tout cas, va falloir vous dépêcher si vous voulez l’alpaguer.
– Et pourquoi, ma petite Fifi ?
– Lui et Angèle doivent partir demain pour la Suède. C’est leur dernier soir à Paris.
Le commissaire Cornette insinua ses pouces dans les entournures de son gilet. Il appela le greffier. Le gratte-papier ne tarda pas, s’assit dans un coin et posa son écritoire sur ses genoux.
– Vous allez commencer par nous dire où vous habitez.
 
Depuis son bureau en premier étage de la rue Vivienne, Narcisse Goldfax assistait à la fermeture de la Bourse. Fracs et jaquettes redescendaient l’escalier, les uns réjouis, les autres sombres. Une ou deux fortunes s’étaient évaporées dans la corbeille. Autant en étaient sorties. Tous ces messieurs aux tubes brillants ignoraient avec superbe l’autre bourse, celle des pieds humides, qui se tenait en extérieur, en deçà des grilles, autour de la statue du Commerce.
Vêtements délabrés. Défroques poussiéreuses. Cabas miteux recelant d’improbables trésors de Crésus. La bourse de plein air regroupait les décavés, les bohèmes de la finance, ceux qui, dans un ultime réflexe plein de panache, se disaient appartenir à la chevalerie du titre tombé. Narcisse suivit la pathétique déambulation de l’un d’eux aux cheveux calamistrés. Il essayait de placer des papiers verts. Des bons de l’Exposition, cette hydre multicolore dont l’un des tentacules arrivait jusqu’ici.
Goldfax risquait de rejoindre bientôt les pieds humides. Ses associés s’impatientaient. Les Russes aussi. Et il n’avait aucun os à leur jeter en pâture.
On frappa. Un message par porteur. Narcisse lui donna un pourboire et prit connaissance du pli qui venait de la préfecture. La joie détendit ses traits.
Il brûla le message dans un cendrier et retourna à la fenêtre. Les mains dans le dos, il contempla les boursicoteurs en haillons. Enfin, la fortune revenait dans leur camp ! Encore fallait-il agir. Et vite.
Il décrocha le téléphone. À l’opératrice, il donna un numéro dans l’Exposition. La mise en relation fut immédiate.
– Salut, cousin. Gontran a retrouvé l’adresse de Lukas. À Paris, oui. Avant de lui rendre visite, Gontran voudrait voir le panorama de Madagascar. (Goldfax écouta son interlocuteur. Il acquiesça.) Quand pourras-tu le recevoir ? Dans une heure ? Parfait. Ah. Et passe me prendre aussi vite que possible. Nous allons faire une petite surprise à ce cher vieux Lukas.
Narcisse raccrocha. Il attendit quelques secondes. Il ne voulait pas que la même opératrice entende la conversation précédente, codée, et celle qui allait suivre. Il décrocha. La voix féminine était différente. Il demanda le numéro du commissaire Cornette. Le policier décrocha à la première sonnerie.
– Qui parle ?
– Narcisse Goldfax.
– Ah ! Vous tombez bien ! J’ai notre homme !
– Sandström ?
– Enfin, son adresse. Si vous voulez me retrouver là-bas…
– Au 5 de la rue Lamartine ? (Goldfax sentit avec délectation l’enthousiasme de Cornette se déliter à l’autre bout du fil.) Ne vous donnez pas cette peine. Je viens de m’y rendre. L’oiseau s’est envolé.
Un silence éloquent succéda à la révélation.
– Comment avez-vous eu cette information ?
– Hé ! Je ne suis pas resté inactif. Et j’ai mes propres réseaux. Mais j’ai du nouveau, moi aussi. J’aimerais vous en faire part,  de visu, rapidement.
Cornette se taisait. Cherchait-il quelque article de loi lui permettant d’appréhender cet enquêteur privé qui n’avait pas partagé son tuyau avec la force officielle ?
– Où et quand ?
– Au panorama de Madagascar. Dans, mettons, une heure.
– Le panorama est fermé, rappela le policier.
Les Malgaches étaient en grève depuis une bonne semaine.
– Raison de plus. Nous serons tranquilles.
– Dans une heure alors, convint Cornette d’une voix sombre.
Goldfax raccrocha et tint la main posée sur l’écouteur quelques instants.
Dehors, les acteurs des pieds humides repliaient leurs tabourets et rassemblaient leurs cabas. Vermine, songea Goldfax en les regardant se disperser vers les innombrables mastroquets et garnis pouilleux de la capitale.
 
Cornette n’avait pas décoléré lorsqu’il montra son insigne au Malgache de faction devant le panorama en grève. Pire : cette excursion pédestre avait réveillé sa vigueur. On ne traite pas ainsi la police française !
Il gravit la pente douce, traversa le salon obscur des dioramas, grimpa un escalier pour atteindre la plate-forme d’où l’on pouvait admirer la toile sans fin représentant Madagascar. Le vert des rizières, le bleu du ciel et de la mer, les touches colorées des toits de Tananarive, les manœuvres militaires du siège parfaitement rendues par les artistes ne l’émurent pas plus que cela.
Goldfax l’avait doublé. Il s’était rendu chez Sandström en douce. Cornette avait le droit avec lui. Ce blondin allait en prendre pour son grade ! Où était-il d’ailleurs ? Se permettrait-il d’arriver en retard au rendez-vous qu’il avait lui-même fixé ?
Cornette entendit un bruit en contrebas. En se penchant, il vit les rochers de staff qui figuraient la rocaille jusqu’au plancher. Des figures de zinc tenaient le rôle des premiers plans des brigades Voiron et Metzinger qui avaient permis la victoire militaire.
– Vous êtes là ? appela Cornette.
Il descendit l’échelle normalement gardée par le surveillant du panorama et sauta au pied de la toile de quatorze mètres de haut sur cent vingt de circonférence. Il fut obligé d’enjamber un canon sur son essieu et d’avancer de biais entre les figures de zinc qui représentaient les soldats. Un lieutenant tomba à plat dans un grand bruit de ferraille.
– Je suis ridicule, se morigéna Cornette en sortant sa boîte de cachous. J’aurais dû lui dire de venir à mon bureau.
Sortir de ce trompe-l’œil, monter une équipe, se rendre au domicile de Lukas Sandström, émettre un mandat d’amener contre le Suédois et M. Goldfax. Voilà les tâches, dans l’ordre, qu’il s’apprêtait à accomplir… Et racheter des cachous car sa boîte était vide.
Le soldat qui effectuait le salut militaire, dans son dos, ruina ce beau programme. Avec son costume beige clair, son casque colonial, son fusil en bandoulière, il aurait pu lui aussi être en zinc. Mais il sortit de son immobilisme. Il tendit les bras, au-dessus de la tête du commissaire Cornette. Une lanière reliait ses deux mains.
Le fouet saisit Cornette au cou. Le skoptsy tira et lui cisailla le larynx.
La boîte de cachous glissa de la main de Cornette et roula sur deux mètres avant de s’immobiliser, agrémentant d’une touche jaune incongrue le sol marronnasse du pavillon de Madagascar.
 
Narcisse n’eut aucune difficulté à pénétrer dans l’immeuble. Les concierges, par un étrange phénomène magnétique, lui avaient toujours mangé dans la main. La brave dame lui indiqua l’appartement d’Angèle, au dernier étage. L’aventurier y parvint à peine essoufflé. Il colla son oreille contre la porte et entendit une femme chantonner. Il frappa. Silence. Bruit de pas. Un visage charmant apparut dans l’entrebâillement.
– Bonjour, mademoiselle. Je me présente. John Boothe. Des chemises Boothe and Boothe. Bond Street. Londres. Vous connaissez, je suppose ?
Angèle ne réagit pas. Goldfax étoffa son personnage.
– Nous ouvrons une succursale à Paris et nous cherchons des façonneuses de cols de chemise. Nous payons bien, insista Goldfax face à l’absence de réaction de l’ouvrière.
– Oh. C’est dommage. Je quitte Paris demain. Mais qui vous a parlé de moi ?
– Le milieu est petit et le talent s’y remarque vite. Vous permettez ?
Goldfax, qui avait profité de la conversation pour glisser son pied dans l’entrebâillement de la porte, la poussa doucement et pénétra dans l’appartement. Il embrassa d’un coup d’œil le salon qui servait d’atelier, la chambre visible par une porte ouverte. Cette autre devait donner sur la cuisine et la salle d’eau. Décontenancée et un peu inquiète, Angèle, en retrait, se demandait comment chasser l’intrus.
Narcisse marcha jusqu’à la table où Angèle découpait ses morceaux de carton à façon et les amidonnait pour les disposer dans une boîte par paquets de dix entourés d’un lien de ficelle.
– Vous vivez seule ?
Angèle, comprenant cette fois la menace, rouvrit grand la porte.
– Non. Mon gars va bientôt rentrer. Je vous remercie beaucoup mais votre proposition ne m’intéresse pas.
Sandström avait du goût, pensa Goldfax. Et Angèle de fort jolies formes.
– Dans ce cas…
Il retourna sur le palier. La porte se referma derrière lui. Il descendit l’escalier et salua la concierge qui lui renvoya un regard énamouré. Dehors, il s’engouffra dans une voiture fermée. Deux skoptsys l’y attendaient.
– Il ne va pas tarder, leur dit-il.
Lukas apparut au bout de la rue une demi-heure plus tard. Un moujik déguisé, moustaches et tenue de staffeur, sortit de la voiture pour venir à sa rencontre. Un deuxième prit l’autre trottoir en marchant plus vite. Par un œilleton, Goldfax observa le Suédois et le manège des skoptsys.
Lukas tenait un paquet enrobé de bolduc sous le bras. Quelque douceur pour sa petite Angèle. Il sifflotait. Il avait l’air heureux.
Remarquant enfin le Russe venir vers lui, Sandström dégringola de son nuage. Il ralentit le pas, s’arrêta, recula. L’autre skoptsy lui barrait le chemin.
Lukas n’eut guère le temps d’appeler à l’aide. De loin, la mêlée rappela à Goldfax ce sport nommé football de rugby. Une fois, il avait parié sur un match exhibition.
Les Russes se relevèrent avec Lukas groggy.
Le Suédois fut jeté dans la voiture. Les Russes grimpèrent à l’intérieur.
– Allez ! lança Goldfax au cocher.
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Seules
Marguerite Charpentier prenait le thé avec Cécile Robida au Pavillon Bleu, au pied de la tour Eiffel. Le petit édifice Art nouveau était tout en lignes et volutes apaisantes. Marguerite, portée par le thé vert et l’architecture florale, se sentait comme un de ses poupons factices, dans un berceau de la classe 112. Cécile était dans le même état d’esprit, mais pas dans la même position. Elle était là pour écouter Marguerite. Et elle le faisait avec la gentillesse d’une amitié de vingt ans.
– Tu te souviens de Pâques au Vésinet ? Quand on s’est rendu compte qu’Émilie avait disparu avec Jean-Sébastien ?
– Je m’en souviens très bien. Et Émilie aussi.
– On aurait pu les marier. Ils nous auraient fait de beaux petits-enfants.
– Qu’on n’aurait jamais vus. Avec leurs rêves de voyages, ils se seraient installés dans les mers du Sud.
– Leurs enfants auraient grandi tout nus sur la plage. Et on aurait mis des pagnes pour jouer avec eux.
Auraient. Tout au conditionnel. Dans ce futur qui avait été fauché vif par un automédon un jour de juin 1899 au si bien  nommé carrefour des Écrasés, sur les Boulevards, à Paris.
Le carillon de Mérowak sonna midi. Il était en avance par rapport à celui du Champ-de-Mars. Le père d’Hippolyte accompagnait Jean-Sébastien et Clara ce jour fatal. Certes, Clara avait échappé au chauffard. Jean-Sébastien avait traversé bille en tête et le vieux n’avait pu l’arrêter. N’empêche. Marguerite avait refusé de le revoir. Quant à Mérowak, cette tragédie l’avait rendu à moitié fou. Il soutenait mordicus que Jean-Sébastien n’était pas mort. Seulement… parti.
– Personne ne le remplacera, rappela Cécile à Marguerite. Mais tu as Clara et Wolfgang.
Le regard de Marguerite errait sur le plateau de marbre aux reflets d’agate. Elle cherchait le courage de le dire à Cécile.
– Hippolyte m’a quittée.
– Quoi ?
Le serveur, croyant qu’on l’avait appelé, rappliqua. Cécile le remercia d’un geste.
– Depuis la mort de Jean-Sébastien, de toute façon, nous nous sommes perdus. J’en suis responsable autant que lui. (Le caractère pugnace de Marguerite Charpentier dont Clara avait hérité se manifesta sous la forme d’une invective.) Je tuerais pour ramener mon fils parmi nous !
Quelques clients tournèrent la tête vers la mère blessée. Mais l’orage était déjà passé. La petite musique des tintements de cuillers et des discussions feutrées reprit.
– Où est-il allé ?
– Dans son Palais des Mirages. Qu’il y reste si ça lui chante.
– Les enfants sont au courant ?
– Pas encore.
– Tu veux venir au Vésinet ?
– Tu es gentille. Mais j’ai la pouponnière. Et ne le prends pas mal mais, en banlieue, je deviendrais folle.
– Tu pourrais au moins nous confier les enfants. Tu profiterais de l’Exposition pour harponner un riche Guatémaltèque.
– Que ferait-il d’une vieille comme moi ?
– Tu as encore de beaux restes. (Cécile prit les mains de Marguerite dans les siennes.) Tu me connais. Je ne me berce pas d’illusions. Je suis sûre que tout va s’arranger.
Marguerite fut attirée par un mouvement vif-argent à l’extérieur du Pavillon Bleu.
– Tu as vu cet écureuil ? On dirait qu’il nous observe.
Cécile Robida eut juste le temps de voir le rongeur bondir sur le pied de la tour Eiffel et sa silhouette élastique se fondre dans l’enchevêtrement de poutrelles.
 
– On ne va pas y arriver ! lança Loïe Fuller à Jones, assis devant l’orgue du théâtre. On reprend la serpentine. Allez ! Allez ! Allez !
Les soufflets se mirent à jouer Loin du bal alors que, sur scène, Clara tentait d’illustrer dans l’espace ce que la musique éveillait dans le cœur des spectateurs réduits à Loïe Fuller et Névada. Clara évoluait à contretemps, sans grâce, raide. Une de ses baguettes se prit dans le rideau de scène.
– Assez ! hurla Loïe, au bord de la crise de nerfs. (Elle monta sur scène. Clara, dans sa robe aux manches cinq fois trop longues, les yeux en berne, la tête basse, ressemblait à un lys fané.) Clara darling. Laisse parler ton âme ! Tu es aussi légère qu’une brique dans un champ de coquelicots.
Clara retira ses baguettes et sa robe. Elle apparut en tunique blanche.
– Je démissionne. Désolée. Je ne vous demande pas de me régler cette dernière semaine.
Clara partit se changer dans les loges. La fée apprentie du théâtre Fuller en sortit sans dire au revoir. Elle ne parvint à respirer à nouveau normalement que face à l’entrée orientale du Vieux Paris.
– Bon. Et maintenant. Tu fais quoi ?
Clara avait la rage.
Parce que Lukas était parti.
Parce que son rêve, au matin, l’avait jetée une fois de plus sur la grève de l’oubli. Il s’en était passé des choses pourtant, tout au long de la nuit. Impossible de s’en souvenir pour la seconde nuit d’affilée.
Parce que ses parents, hier soir, s’étaient dit leurs quatre vérités. Le souvenir de leur conversation qu’elle avait surprise depuis le vestibule lui glaça le dos.
Clara eut tout à coup envie de hurler.
Elle déposa ses affaires au Grenier des Poètes et se rendit à la loge de Mérowak. Un panneau indiquait : « En Suisse. » Grand-père était avec son ami carillonneur de la Confédération helvétique.
Elle poussa jusqu’au Trocadéro, dans l’allée de Mimir. Une délégation cambodgienne pique-niquait autour de la tête. Clara fut obligée de rebrousser chemin.
L’idée de visiter la classe 112 l’effleura à peine. Elle redoutait de croiser sa mère. Elle craignait surtout de ne pas contrôler sa réaction. Ses parents allaient divorcer. Vive la modernité ! Vive le XXe siècle !
Vers qui vais-je me tourner ? se demanda Clara dans l’allée principale du Trocadéro. Seule et perdue. Blanche-Neige du XXe siècle. Et les branches qui s’agrippaient à sa robe s’appelaient Aigreur, Tristesse et Perdition.
– Les nains !
De plus, elle avait la pierre de Lukas. Elle n’aurait aucun mal à se faire comprendre.
Clara paya son ticket d’entrée pour le Monde Souterrain. On lui confia une lampe, un guide, et on la laissa s’enfoncer dans les cavernes amies. Une fois dans la dernière grotte, celle d’Annam, Clara attendit qu’une famille évacue l’endroit avant de chercher la trappe qui leur avait permis de glisser vers l’étage inférieur. Plus facile à dire qu’à faire, se rendit-elle alors compte. Lors de sa précédente visite, ils étaient dans le noir total et le mécanisme avait été actionné par les nains.
Clara sonda les cloisons sculptées, tapa du pied, sauta sur des dalles suspectes. Elle n’arrivait à rien. Alors, elle mit l’un de ses dons en pratique. Elle posa sa lampe par terre et siffla entre ses doigts. Le résultat ne se fit pas attendre.
Une trappe coulissa dans son dos, montrant un escalier. Le visage de Gandalfr émergea de la cape d’invisibilité. Il avait l’air outré et se tapait le doigt contre la tempe.
– Ça va pas la tête ? Au cas où vous ne le sauriez pas, les nains dorment le jour !
– Comme les chouettes et les chauves-souris ? essaya Clara, penaude.
Des pas lourds approchaient. Ceux des gardiens qui venaient constater la cause de tout ce raffut.
– Qu’est-ce que vous voulez ?
– J’ai besoin de parler à quelqu’un.
– Et c’est sur moi que ça tombe, soupira Gandalfr. Ma journée est fichue. Descendez. Je vais nous faire un orbec chaud à la vanille. (Le nain s’engagea dans l’escalier trop étroit pour Clara.) Restez ici. Je vous débloque la glissière.
Le temps que les gardiens arrivent, la grotte d’Annam était vide.
 
Était-ce l’orbec ? L’atmosphère de la cave dans laquelle six nains ronflaient ? Le fait que Clara s’entretienne avec un être d’un autre monde ? Elle parla avec Gandalfr comme Loïe Fuller aurait aimé la voir danser : à cœur ouvert.
Il bricolait une sorte de grosse boîte, une invention dont deux Tchèques se disputaient la paternité et que le nain leur avait « empruntée » avant qu’elle ne soit exhibée au congrès de l’Électricité. Pour en améliorer les performances, dit-il.
– Alors votre Suédois est reparti ?
– Lukas n’était pas mon Suédois.
– Même pas un peu ? Pas de bisou ? Pas de  câlin ? Rien ? Entre nous les paris allaient bon train. Certains vont y laisser des plumes. (Une ampoule résistait. Le nain parvint à convaincre la récalcitrante de quitter sa douille et l’étudia au travers d’une lampe à acétylène.) N’empêche. Il vous a donné la langue d’Alberich.
– Il ne m’a donné aucune langue !
– Je vous parle de la pierre merveilleuse. Alberich, mon maître en mécanique magique, l’a conçue.
Gandalfr démonta le parallélépipède de verre qui fermait un des côtés de la boîte.
– Normal que ça fonctionne si mal. Ils n’ont pas mis de soufre, marmonna-t-il dans sa barbe.
Il attrapa un bocal de poudre jaune sur une étagère et, de retour à son établi que Clara dominait telle une géante, en saupoudra l’une des surfaces avec ardeur.
– Et Lukas est parti avec Loki ? (Gandalfr surprit l’acquiescement de Clara via son reflet dans un morceau de verre.) Les choses vont donc s’arrêter là et nos marchands plier bagage. Bah. Nous nous serons quand même bien amusés. Mais j’aurais été curieux de voir l’histrion s’incarner.
Gandalfr se remit à son bricolage. Clara s’apprêtait à aborder un sujet moral.
– Pourquoi travaillez-vous pour des marchands d’armes ?
– Pour l’argent, répondit le nain sans se troubler. Nous aimons ce qui brille. Et les défis techniques. Transformer ce bazar de bric et de broc, cette Exposition universelle, en dynamo géante, voilà un challenge à la hauteur de notre fine équipe ! Si je puis m’exprimer ainsi.
– Vous travaillez pour des marchands de mort.
– Il en faut, non ? Des guerres, il y en aura toujours. (Gandalfr pointa vers Clara un tournevis accusateur.) Vous ne seriez pas en train d’essayer de me faire culpabiliser ? Vous ? Une fée ? Elles n’ont jamais été réputées pour leur innocence. Toujours à jouer sur deux tableaux à la fois.
Clara préféra ravaler ce qu’elle s’apprêtait à répliquer. Finalement, se dit-elle, elle pouvait encore avoir besoin des nains. Et Gandalfr n’était pas si loin de la vérité en doutant de son honnêteté.
– Que Crinière d’or parvienne ou non à ses fins n’a que peu d’importance dans le cours des choses. Les dieux eux-mêmes sont le jouet de puissances dont la source et les motivations leur échappent.
– Vous voulez parler du destin ?
– Du chaos, du ying et du yang, des contingences… La seule chose dont je sois sûr, c’est que cette machine marchera mieux après qu’avant être passée entre mes mains.
Gandalfr referma la boîte et tira un fil électrique. Le câble n’était apparemment pas le bon car il entreprit de le dénuder.
– Je poursuis un rêve depuis plusieurs semaines. Un rêve que je suppose être lié à votre mythologie. J’aurais aimé vous en parler.
– La consultation vous coûtera cinq talents, se moqua le nain. (Clara fronça les sourcils.) Parlez, mon enfant.
Clara raconta le géant de givre, la porte Binet, le survol de la lande, les dragons, la muraille des damnés et l’oubli dont elle était victime au réveil depuis deux nuits.
– On dirait que vous avez trouvé l’entrée de Niflheimr. Le monde ténébreux.
– Votre au-delà ?
– Niflheimr n’est pas plus notre au-delà que Sandström votre Suédois. Niflheimr est l’une des apparences de l’après-vie. Vous y avez bien croisé un troupeau d’Américains qui n’ont sans doute jamais entendu parler des Vikings ?
Clara revint à la question qui la préoccupait.
– Je me souvenais parfaitement de tout jusqu’à ce que je franchisse cette seconde porte. Pourquoi j’oublie tout dès que je me réveille ?
– Fallanda-Forad, répondit l’énigmatique petit homme.
Avec l’aide de la pierre, l’esprit de Clara traduisit le terme abscons.
– L’oubliette ?
– Le seuil de la demeure de Hel, maîtresse des lieux, souveraine du monde des morts. Vous y êtes engluée comme un percheron dans un marigot de tourbe noire.
Une oubliette… Normal qu’elle ne se souvienne de rien.
– Comment puis-je m’en sortir ?
– Faites demi-tour.
Le nain acheva son travail de raccord et admira son œuvre, satisfait. Il mit la boîte de côté et dévisagea Clara.
– Mais vous n’avez pas envie de revenir en arrière, n’est-ce pas ? Vous savez où vous allez. Et vous êtes prête à tout pour y arriver.
– Comment franchit-on ce maudit seuil ? s’obstina Clara, mauvaise.
Gandalfr se servit un verre d’orbec et le sirota en ruminant sa réponse.
– Il vous faut un guide. Un guide magique. Une main divine serait parfaite. J’y pense… (Il claqua des doigts, pris d’une illumination soudaine.) Celle de Tyr ne doit pas être loin d’ici ?
– Tyr ?
– Tyr était le fils d’Odin et du géant Hymir. Un dieu bien. Un peu benêt comme toutes les entités pétries de bonté. Il représentait l’ordre du monde. Du temps où il y avait un ordre… Il a laissé son nom à cause d’un sacrifice. Il s’agissait de lier une bête monstrueuse. Les dieux l’attachèrent. Mais Médor rompit ses liens. On nous demanda donc de concevoir une chaîne indestructible. Un bijou d’orfèvrerie. Vous pouvez me croire. Nous nommâmes cette laisse Gleipnir. Elle était faite en six parties : bruits de pas de chats, barbe de femme, racines de montagnes, nerfs d’ours, haleines de poissons, crachats d’oiseaux. Et d’une douceur… que la bête, elle, ne possédait pas. Elle accepta qu’on lui passe le collier si un dieu consentait à mettre sa main dans sa gueule. Cette andouille de Tyr se dévoua. Voyant que le lien lui résistait, la bête trancha la main du dieu. C’est un de ses attributs maintenant. Il la pose dans sa gueule pour s’endormir. Et quand il baguenaude, le doudou garde sa tanière.
Clara comprit de quelle bête le nain voulait parler.
– Fenrir. Vous pensez que la main de Tyr est dans la tanière de Fenrir.
L’odeur métallique, la peur panique qui l’avait poussée à sauter au-dessus de la palissade s’imposèrent à ses sens et à son esprit. Pourtant, Clara demanda :
– Vous savez où est sa tanière ?
– Certes, nous l’avons appelé. Mais Fenrir est fier. Il vit sa propre vie. Tout ce que nous savons, c’est qu’il erre dans l’Exposition, la nuit. Et qu’il n’en franchira pas les abords tant que Loki sera encore ici.
Les yeux perçants de Gandalfr fouillèrent l’âme de Clara, aussi fermée qu’un coffre de mer.
– Je ne sais pas à quoi vous jouez, Clara Charpentier. Mais votre jeu est dangereux.
– Si j’ai besoin d’un prince charmant, je vous le ferai savoir. (Clara se leva et embrassa Gandalfr sur le front.) Je suis sûre que vous ne me laisserez pas tomber.
Le nain émit une série de gargouillis bizarres au milieu desquels Clara entendit : « Que Sandström soit englouti sous une tonne de crottes de martres ! » Pour faire bonne figure, il brancha la boîte qu’il avait bricolée à une prise électrique.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Son inventeur appelle cela une télévision.
L’écran s’éclaira lentement pour montrer un carré de neige jaune.
– À quoi ça sert ?
– À vider l’esprit ? proposa le nain.
Clara et Gandalfr demeurèrent subjugués face à la luminescence qui leur faisait des visages de  spectres.
Clara s’ébroua.
– La télévision. Encore une invention inutile. Il faudra que j’en parle à mon père.
Elle se leva. Elle n’avait aucune idée de l’heure qu’il pouvait être à la surface, dehors, de l’autre côté du miroir. Mais si elle devait localiser la tanière de Fenrir…
– Au fait, ça tient toujours pour le spectacle ? lui demanda Gandalfr en la voyant partir.
– Hein ? fit Clara que la télévision avait fait régresser d’un degré sur l’échelle de l’évolution.
– Nous avons composé un entracte. Quelque chose de très frais. (Le nain s’inquiéta en voyant la mine ahurie de Clara.) Vous nous avez donné carte blanche. Pepito a travaillé comme un damné sur sa partition !
– Bien sûr, fit Clara. Ce sera formidable. On se rappelle et on met tout ça au point.
Elle sortit de la caverne en se demandant comment vendre sept nains à son père sans ruiner à tout jamais l’image qu’Hippolyte Charpentier se faisait de sa fille.
Mais dès qu’elle fut dehors, ce problème passa au second plan. Elle scruta le sol caressé par le soleil couchant, huma l’atmosphère à la recherche de quelque trace métallique. Elle pensa au sifflet… Lukas était parti avec. Et cela ne lui dirait pas où Fenrir se cachait. Les carillons de l’Exposition se donnèrent le mot pour annoncer dix-huit heures.
– Déjà !
Elle prit le chemin de la rue Blomet avec un air décidé, véritable marque de fabrique de la maison Charpentier.
 
Wolfgang, emballé par la proposition de Cécile Robida, l’avait accompagnée au Vésinet. Le père se cachait dans son royaume des illusions. Mère et fille auraient pu deviser. Au lieu de quoi, elles picorèrent sur le pouce des langoustines à la Nantua et n’échangèrent que des banalités sur le temps et la guerre du Transvaal.
Si elle avait eu un peu plus de courage, Marguerite aurait dit à Clara ce qu’elle avait dit à Cécile. Mais elle ne s’en sentit pas la force. Elle voulait entretenir jusqu’au bout le mirage du bonheur domestique. La souffrance le plus tard possible. De plus, Clara paraissait préoccupée, ailleurs et de fort mauvaise humeur.
En allant chercher quelque chose dans une poche de sa jaquette, Clara tomba sur la veste en velours de son père. Au bout de trois passages à la blanchisserie, elle sentait encore le métropolitain. Marguerite vit Clara se figer face à la veste. Elle sait pour son père et moi, pensa-t-elle aussitôt.
Clara annonça depuis le vestibule :
– Je travaille au théâtre ce soir.
– Ah oui. J’avais oublié. On est samedi. (Marguerite se força à sourire.) Tu ne rentreras pas ?
– Je préférerais dormir au Vieux Paris. C’est quand même plus pratique. Tu embrasseras papa pour moi ?
– Bien sûr.
L’heure bleue passa. Une invective en cinghalais dans la cour ramena Marguerite Charpentier à la réalité.
Elle alluma les lampes, débarrassa, lava la vaisselle, s’enferma dans la salle de bains.
C’était la pièce la mieux équipée de l’appartement. La baignoire était assez grande pour que Marguerite s’y allonge. Il y avait une table de toilette, un porte-serviettes, une chaise et une glace. Le chauffe-bain était électrique, évidemment. Hippolyte n’avait pas été jusqu’à installer un bain hydroélectrique – Marguerite n’était pas prête à se détendre à coups de commotions. Mais le nécessaire de massage était visible sous la table de toilette. Marguerite y avait eu recours plus d’une fois pour calmer les élancements dus à une hanche fragile.
Elle se déshabilla, dénoua ses cheveux. Elle fit couler de l’eau dans la cuvette, se lava les mains et le visage. Elle regarda dans la glace cette femme aux yeux un peu creusés, au bassin qui avait porté trois enfants, aux seins encore fermes. Les plus et les moins de Marguerite Charpentier, comme disait son électricien de mari.
Marguerite chassa Hippolyte et le remplaça par une autre figure, celle de Jean-Sébastien dont elle était si fière et qui rêvait d’être photographe. La douleur était là, prête à lui sauter à la gorge. Marguerite prit un linge, le mouilla et l’appliqua sur son cœur dont les battements s’espacèrent.
Septembre 1883. Dans un appartement de la galerie du Baromètre. Une femme hurle, griffe les draps ensanglantés. La sage-femme accomplit les gestes millénaires, essuie le visage moite de sueur, ordonne – Respirez ! Relâchez ! – avant de lancer comme un général à la bataille : Poussez ! Poussez ! Poussez !
Marguerite pousse comme jamais. Son mari se fabrique des cheveux blancs sur le palier. Un silence, affreux. Puis, le cri d’un nouveau-né.
Quelques jours plus tôt, le Krakatoa avait envoyé des millions de tonnes de roche pulvérisée dans l’atmosphère du Pacifique. À Paris, il peignait la lune en bleu. Les gogos parlaient de fin du monde.
Krakatoa.
L’entrée du petit bout d’homme dans le monde des Charpentier avait été fracassante. On le baptiserait Jean-Sébastien, en souvenir du grand Bach dont la musique, pour Hippolyte, confinait au sublime.
Krakatoa.
Jean-Sébastien Bach. Avant Clara Schumann et Wolfgang Amadeus Mozart.
Krakatoa.
Le rire de Jean-Sébastien. Sa façon de faire danser Clara. Alors, elle volait.
Krakatoa.
Marguerite, les mains accrochées au bord de la table de toilette, avait du mal à respirer. Tout. Cette mort lui avait tout pris. Son mari. Ses enfants. Sa raison de vivre.
– Il a oublié son blaireau et son rasoir, constata Marguerite en voyant les objets posés sur le marbre de la console.
Elle leva le nez. Elle surprit son regard dans la glace. Et elle eut peur.
 
Hippolyte entretenait son Palais des Mirages avec des gestes d’automate.
Il fit jouer les crapaudines à billes des six tambours rotatifs pour s’assurer que rien ne risquait de les gripper. L’huile était encore propre. Écrous et contre-écrous ne s’étaient pas desserrés. Il grimpa dans la logette technique pour inspecter la dynamo, la courroie, le réducteur de vitesse, les arbres, les paliers, les engrenages et les pignons. Il s’assura que les rotations des six tambours s’effectuaient sans problème et qu’elles s’arrêtaient au niveau des trois aiguilles. Satisfait, il nettoya les plaques à boutonnière d’arrêt sur lesquelles les tambours étaient boulonnés. Puis il testa le vélum.
Il cala les tambours sur le décor de la forêt. Il desserra le frein de treuil et laissa les douze contrepoids agir tout en tenant le levier de frein. Le repère sur le câble lui montra que la descente était terminée. Il laissa le frein agir et le vélum en l’état le temps de mettre la dynamo en marche. Il embraya le treuil sans choc. Le vélum se releva entièrement.
Le câble arrêta la dynamo en touchant le coupe-circuit installé au-dessus du treuil. En même temps, Hippolyte fit passer la courroie sur la poulie folle à l’aide de l’embrayage pour rendre le treuil indépendant de la dynamo et permettre la descente suivante.
Il s’arrêta, soupira, eut tout à coup très froid, interrogea sa montre de gousset. Il lui restait une demi-heure avant le prochain spectacle. Il se retroussa les manches et se lança dans le volet électrique de son inspection.
Il ouvrit le tableau et déposa le panneau sur le plancher de la logette. Les quarante-quatre électroaimants apparurent, ainsi que les six gros électros des tambours.
Les souris adoraient la gutta-percha. Et Hippolyte avait beau truffer l’étage de pièges, l’une d’elles provoquait un court-circuit et grillait une dynamo au moins une fois par semaine. L’ingénieur était alors obligé de retirer le cadavre carbonisé et de mettre l’installation hors tension pour réparer la  panne. Aucun lérot réduit à l’état de graphite ne réclama son attention. Il referma le tableau électrique, brancha le pupitre, lança l’orgue mécanique et, dans le temps restant, testa les trois ambiances du Palais des Mirages.
Une lampe rouge s’alluma au-dessus de son poste deux minutes après qu’il eut fini. Les portiers allaient laisser entrer les spectateurs. Samedi soir. Il y aurait du monde et sans doute une troisième séance spéciale. Il pourrait y en avoir trois, sept, douze. Jusqu’au matin, se dit l’ingénieur qui frissonna en sentant le froid le gagner à nouveau.
Il fouilla l’armoire aux accessoires. Ampoules. Papillons de rechange. Courroies neuves. Boulons. Tiges et leviers. Il y avait même un lot de grenades explosives anti-incendie dont Hippolyte n’avait heureusement pas encore eu l’usage. Avec toute cette tension électrique qui l’environnait et ces maudits rongeurs, le feu était à craindre à tout moment. Il referma l’armoire, s’assit à son pupitre et attendit.
Des voix d’hommes et de femmes montèrent par l’oculus jusqu’à lui. Les phrases attrapées au vol se superposèrent pour former un brouhaha informe.
Les portes, en contrebas, furent fermées. Hippolyte plongea le Palais des Mirages dans l’obscurité. Les voix se firent inquiètes puis se turent. Le démiurge plaça la première fiche cartonnée dans le pupitre – celle du palais hindou – et laissa son invention travailler. Sous ses pieds, deux cents Parisiennes et Parisiens de sept à soixante-dix-sept ans perdirent d’un coup tout repère. Ceux qui venaient pour la ixième fois faisaient un peu les bravaches. N’empêche. Cette expérience vous retournait les sens. Et les épouses de se coller à leurs époux, les enfants aux jambes de leurs parents, les audacieux aux inconnues qui ne demandaient pas mieux.
Deux doigts sur la tempe, le coude sur le pupitre, le regard sombre – posture empruntée à Edison –, Hippolyte Charpentier pensait à Marguerite. Comment sauver mon couple ? se demandait-il avec angoisse. Le bismuth, corps diamagnétique, a la capacité de marier les contraires. Fallait-il qu’il en tartine le lit conjugal ? Tout rentrerait-il dans l’ordre ?
Par Faraday ! se révolta-t-il. Hippolyte Charpentier avait le pouvoir de mettre la foudre en cage. Il était le roi des bobines animées. Le maître des rhéostats. Faire le jour là où règne la nuit. Faire ? Il ne ferait rien sans courant électrique. Et le courant ne passait plus.
La partition indienne touchait à sa fin. Hippolyte se prépara in extremis pour celle de la forêt. Les tambours tournèrent d’un tiers alors que le vélum descendait sur les spectateurs.
 
Le fiacre déposa Clara place de l’Étoile. Elle régla la course et entra dans la pagode Guimard. C’était la première fois qu’elle descendait dans le métropolitain et elle fut surprise par l’ambiance lugubre. Les ampoules qui éclairaient la station se comptaient sur les doigts de la main. La receveuse et le surveillant de contrôle qui poinçonnait les tickets ressemblaient à des croque-morts. Clara étudia le plan de Paris à côté de l’entrée.
La ligne 1 du métropolitain qui reliait Vincennes à Nation avait été prolongée vers le Trocadéro. Même si cette portion n’était pas encore ouverte au public, elle partait de l’Étoile et déroulait un chapelet à trois grains – Kléber, Boissière, Trocadéro – pour s’arrêter sous le panorama de Madagascar.
Clara s’acquitta de ses quinze centimes pour un billet simple auprès de la receveuse. Billet que son poinçonneur de mari poinçonna. Sur le quai, la température baissa sensiblement. L’odeur qu’elle recherchait, celle qui imprégnait la veste de son père, celle que la bête transportait avec elle, irrita immédiatement les narines de Clara.
La créosote. Cette huile de bois qui servait à la conservation des rails. Fenrir puait la créosote. Donc il se cachait dans le métropolitain. Et si ses déplacements se limitaient à l’enceinte de l’Exposition, sa cache se trouvait forcément près de la station Trocadéro. Ce que Clara s’apprêtait à vérifier. À ses risques et périls, bien entendu.
Encore fallait-il déjouer la vigilance des surveillants de quai pour sauter la palissade et atteindre le quai de la ligne inutilisée, parallèle à celui de la ligne 1. Clara tapota son sac gonflé par le guide de l’Exposition – pourquoi l’ai-je pris ? se demanda-t-elle – et une pile de poche Skrivanow.
Le quai se remplissait petit à petit. Clara consacra ces cinq minutes de méditation à Fenrir. Ses pas allaient la rapprocher d’un monstre de légende. Mais elle avait besoin d’atteindre Hel. Et puis, se disait l’aventurière, la bête n’est pas idiote. Elle comprendra que je suis une amie. Pas une ennemie.
Un ouragan l’arracha à cette pensée audacieuse. Le train à trois wagons en teck verni entrait dans la station. L’odeur de créosote se fit plus prégnante. La tête du train s’arrêta à une dizaine de mètres de Clara.
Le conducteur se tenait droit comme un I dans sa cabine, le disjoncteur au-dessus de sa tête lui faisant comme une couronne. Il se pencha par la fenêtre pour parler avec le surveillant de quai qui pressa les voyageurs de monter dans les wagons. Un sifflement et le train repartit.
Clara avait sauté par-dessus la palissade.
Le bringuebalement du train s’éloigna. Sous les pieds de Clara, il fut remplacé par les vibrations de la sous-station électrique qui alimentait la ligne 1.
Elle s’approcha du tunnel menant au Trocadéro. Sa courbure vers la gauche bouchait la vue à quinze mètres. Il était plongé dans le noir complet alors que le tunnel de la ligne en service était éclairé de dix mètres en dix mètres par des fantômes de lumière.
La ligne n’était pas alimentée. Elle ne risquait donc pas de s’électrocuter, essaya de se rassurer Clara.
Elle sortit la pile de son sac, se la fixa autour du crâne comme un mineur de fond, descendit du quai pour atteindre l’entrerail.
Clara alluma sa pile et entra dans le tunnel.
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La main de Tyr
Lukas ne parvenait pas à ouvrir son œil gauche. Il avait un méchant goût de sang dans la bouche. Ses bras et ses jambes étaient liés. On l’avait installé sur un cube de pierre, les mains derrière le dos, les jambes pliées. On ne l’avait pas bâillonné.
La pièce de trois mètres de haut environ était soutenue par de larges piliers carrés sculptés d’éléphants, de tigres, de chimères. Des torches de résine glissées dans des anneaux jetaient sur ce décor des éclats de lumière pourpre. Décor, oui. Il le sentait. Il avait été ramené dans l’Exposition.
Trois silhouettes approchèrent. Deux pénitents. Le troisième avançait derrière tel un pair d’Angleterre précédé de ses deux piqueurs. Plus petit que les Russes. Une tête bizarrement plantée sur le torse. Une crinière blonde peu courante en ces temps où le cheveu se domestiquait. Le nouveau venu congédia les skoptsys.
Lukas avait reçu un bon coup sur le crâne, la douleur au sinciput l’attestait. Mais son cerveau fonctionnait encore. Il se douta être en présence de ce Narcisse Goldfax dont les nains leur avaient parlé, à lui et à Clara.
L’homme attrapa une chaise et s’assit face au prisonnier, une jambe croisée sur l’autre. Il se frotta les tempes un moment, sortit un mouchoir de batiste, se moucha, le rangea, dévisagea le Suédois, s’exprima.
En français. En anglais. En russe. Sans résultat. Lukas n’avait plus sa pierre.
– Et l’allemand, vous le comprenez ? demanda Narcisse Goldfax dans la langue de Goethe.
Lukas opina.
– Sauvés. Le barrage de l’incommunicabilité est brisé.
Narcisse Goldfax chercha ses mots, prépara sa tirade. Que son auditoire soit représenté par un investisseur à  Monaco, un panel de marchands d’armes dans une auberge de la Suisse Pittoresque ou un héros abandonné de tous, il y mettait le même soin. Il avait bâti sa fortune sur l’art de convaincre autrui. Fortune de vent et de sable. Surtout à l’instant présent. Il en avait parfaitement conscience.
– Je n’ai rien contre la Suède et les Suédois. Votre nation est industrieuse et imaginative. Vous avez l’un des meilleurs réseaux téléphoniques d’Europe et vous avez su rester fidèles à vos archaïsmes. Il n’y a qu’à goûter votre punch pour s’en convaincre. Modernité et tradition sont les mamelles des nations qui survivront au XXe siècle. De plus, vous êtes assez loin et assez proche de ceux qui ne vont pas manquer de s’entredéchirer, dans quelques années, après s’être donné l’accolade dans la fête de la paix et de l’amitié universelle. Vous êtes vernis. Croyez-moi. Ce ne sera pas le cas de tout le monde.
Narcisse Goldfax étudia le visage de son interlocuteur. Cette entrée en matière avait-elle produit le moindre effet ? Aucun moyen de le savoir. Ces imbéciles de castrés l’avaient-ils trop abîmé ?
Narcisse sortit une photographie de la poche intérieure de son manteau. La photo de la chorale d’Upsal. ll la retourna pour lire l’inscription au verso et pour que Lukas la voie aussi.
– Le professeur Lonberg m’a confié ce cliché. Enfin, quand je dis qu’il me l’a confié… Il n’a pas pu faire grand-chose pour m’empêcher de le prendre. Le pauvre.
Goldfax se leva et se planta face à Lukas.
Fallait-il mettre le jeunot au courant pour l’attaque cérébrale qui avait transformé le vieillard en légume ? Inutile de lui embrouiller l’esprit, décida Goldfax qui sortit sa main de velours de son gant de fer.
– Écoute, gamin. Je n’ai rien contre toi. Mais tu t’es lancé dans une entreprise qui te dépasse. Tu n’as aucune idée (et ces mots furent articulés avec force) des enjeux de cette affaire. Toi et ton maître ne saviez même pas ce que contenait la fiole ! Alors, on arrête de tourner autour du pot et on discute comme des personnes responsables. Tu sais que Loki s’est échappé. Je suis à peu près sûr que tu l’as récupéré, sous une forme ou sous une autre. Sinon tu n’aurais pas été si pressé de quitter le pays avec ta charmante Angèle. Alors maintenant, dis-moi où tu l’as caché.
– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.
Son œil tuméfié, la rivière de sang séché qui lui brunissait la face, sa position inconfortable auraient pu servir l’ignorance apparente de Lukas Sandström. Mais, comme Clara l’avait remarqué, Lukas ne savait pas mentir. Cela n’échappa pas non plus à Goldfax.
Il étudia plus précisément l’élément perturbateur que le destin avait jeté sur son chemin. Quelle stratégie adopter ? La violence ? Au risque de le braquer encore plus ? La menace ? Contre Angèle ?
Cette piste était la bonne. Mais une autre pensée avait harponné l’esprit de Goldfax. Sandström. Il avait déjà entendu ce nom quelque part. La pensée, lancinante, le suivait depuis Upsal. Sandström. Où l’avait-il entendu ? Plutôt, où l’avait-il lu ?
Les yeux de Goldfax se posèrent sur un bas-relief qui représentait une figure humaine tombant dans la gueule d’un monstre marin. Une figure humaine tombant… Il pivota d’un demi-tour, radieux, transfiguré.
– Vous êtes celui qui a attrapé dans ses bras la fée du Palais des Mirages ! Pour une coïncidence… C’est extraordinaire ! (Goldfax se titilla le tragus et modifia sa stratégie.) Nous pourrons faire souffrir cette gamine qui aurait dû mourir au début de l’histoire. Une innocente… Et si nous commencions par elle ?
Empêcher à tout prix que cette gueule d’ange fasse du mal à Clara, pensait Lukas.
De son côté, Goldfax argumentait encore sans savoir que l’affaire était déjà entendue.
– Vous avez vu les deux illuminés qui m’accompagnaient. Ce sont des skoptsys. Vous savez ce qu’ils s’infligent pour atteindre la pureté. Vous pouvez imaginer ce qu’ils sont capables d’infliger aux autres. Il a fallu que je fasse preuve de toute mon autorité pour les empêcher de vous faire rejoindre leurs rangs.
Goldfax fit mine de poursuivre une pensée intérieure profonde. En fait, il laissait le temps au Suédois de réfléchir. Il reprit sa position initiale, sur la chaise, de trois quarts, une jambe sur l’autre. Lukas parla.
– Loki s’est caché dans une des pierres de la carte de France offerte par les Russes. La pierre… Je l’ai récupérée. Laissez Clara et Angèle en dehors de tout cela.
Clara égale fée, comprit Goldfax, toujours attentif.
– D’accord, joli cœur. Alors, cette pierre, où est-elle ? Vous n’avez quand même pas renvoyé le dieu dans son pays par la poste ? Ne me dites pas que vous l’avez jetée dans le caniveau au moment où les Russes vous sont tombés dessus ?
– Je l’ai avalée, répondit étourdiment Lukas.
– Pardon ?
Goldfax s’était levé. Avec le sourire d’un gamin découvrant un nouveau jouet mécanique, il regarda le Suédois de haut en bas.
– Vous l’avez avalée ? Vous avez avalé la pierre ?
Le dernier mot, hurlé, fut suivi par un immense éclat de rire qui ramena les skoptsys dans la crypte.
– Il a avalé Loki ! Il a un dieu dans le ventre ! continua Goldfax qui pleurait de rire. (Les Russes firent conciliabule dans leur langue et avec leurs voix horribles et haut perchées.) Monsieur Sandström, vous avez toute mon estime. Rien que pour cela, nous ne prendrons pas la pierre de force. Nous attendrons que Loki se présente par la voie naturelle. (Narcisse claqua des doigts.) Un certain docteur Pemberton vend une boisson gazeuse sur son stand. C’est un laxatif puissant. Vous me ferez le plaisir d’en boire un litre quand on vous en apportera. (Narcisse Goldfax sortit du champ de vision de Lukas, qui l’entendit s’exclamer une dernière fois :) Avalée ! Elle est bonne celle-là.
Les Russes observèrent le Suédois avec concupiscence. Le ventre de Lukas ne les intéressait pas. Mais un point plus bas de son anatomie. Néanmoins, leur projet devait attendre. D’abord, lui faire ingurgiter de ce french wine coca et attendre le résultat.
Lukas se retrouva seul. Seul, avec pour compagne, la douleur.
– Tusan också ! jura-t-il faiblement.
 
Le faisceau de la pile de poche Skrivanow balayait les rails et le ballast, deux mètres devant Clara. Elle s’arrêtait parfois pour éclairer la voûte ou les parois. Fenrir pouvait être partout. Et il suffisait d’un éclat de lumière arraché par la pile à un isolant de céramique pour faire croire à Clara sa dernière heure venue.
Elle avait traversé la station Kleber via la tranchée des voies. Elle fit de même à la station Boissière. Elle devait approcher de la limite de l’Exposition. Au-dessus de la voûte, de la terre, des conduites hydrauliques, pneumatiques, gazeuses, courait la palissade délimitant le pourtour de l’Exposition. Mais aucune ligne peinte dans le tunnel ne visualisait la frontière.
Elle atteignit la station place du Trocadéro. Le tunnel s’arrêtait sur un mur en grosse maçonnerie. Les noms des ouvriers qui avaient travaillé au métropolitain, gravés à sa surface, lui donnaient l’apparence d’une pierre de Rosette gigantesque aux hiéroglyphes barbares.
Clara remonta sur le quai, essuya ses mains noires sur sa jaquette. Elle emprunta l’unique escalier, cherchant sur les marches l’indice de la présence du monstre. Empreintes. Os. Selles. Il n’y avait rien que de la poussière. En haut de l’escalier, un couloir donnait sur une impasse d’un côté, la sortie future d’après la guitoune du  receveur qui avait déjà été dressée. De l’autre, il se rétrécissait.
Clara hésita. Repartir vers l’Étoile ou continuer dans cette direction ? Elle avait mal aux reins. Elle mit la douleur sur le compte de l’angoisse. Le faisceau de sa pile gagna en intensité comme pour l’inciter à avancer.
Le couloir passa du fini à l’ébauche. Les parois de céramique furent remplacées par de l’enduit puis de la terre. Le sol se fit traître et glissant. Et la largeur s’amenuisait. À un moment, Clara put toucher les parois en étendant les bras. Ce fut ce moment que choisit la pile Skrivanow pour lâcher la jeune fille.
– Flûte !
Elle l’enleva de son crâne, la tapota. Rien à faire. La pile était morte. Clara la rangea dans son réticule. Elle était aveugle. Mais en rebroussant chemin elle ne pouvait pas se perdre. Et si d’autres couloirs que tu n’as pas vus s’ouvrent devant toi ? se demanda-t-elle. Nombreuses étaient les histoires de personnes perdues dans les sous-sols de Paris. Des personnes qu’on n’avait jamais revues.
Il en aurait fallu plus pour que Clara panique. D’autant que l’obscurité venait de lui révéler une lueur vert tendre, diffuse. Clara marcha vers elle et fut surprise de l’atteindre au bout de vingt pas. Elle identifia un tas de bois pourrissant encombré de lianes et recouvert d’humus. La phosphorescence montrait une échelle qui ne descendait pas mais grimpait.
Clara s’empressa de la gravir et buta sur une grille encombrée de morceaux de bois pourri. Elle s’arc-bouta et poussa avec les épaules. De la terre froide et gluante dévala dans son dos. Clara poussa plus fort. La grille se souleva de dix centimètres. Elle glissa le bras, profita de son nouvel appui sur le sol meuble pour passer. Elle tira et parvint à s’extraire du piège.
Tapie sur ce sol mou et tendre aux relents de décomposition, des plantes grasses lui chatouillant les narines, Clara écouta et regarda.
L’endroit dans lequel elle se trouvait était couvert, mais éclairé par la lumière électrique provenant de l’extérieur. Un grand arbre surplombait Clara. Des lianes, des fougères géantes. Le silence était troublé par des glissements multiples et discrets. Des petites choses rampaient un peu partout autour d’elle.
Un gros animal remua sur sa gauche. Fenrir ? Clara prit son courage à deux mains. Elle suivit le bruit et écarta le dernier rideau de feuillage.
Des deux, du crocodile ou de la jeune fille, on ne saura jamais lequel fut le plus surpris. Le reptile de Madagascar avait vu son instinct de prédateur s’émousser sérieusement au contact de Paris. Quant à Clara, elle s’était figée. Ne pas bouger ? Courir ? La valise de deux cents kilos ouvrit tout grand sa gueule garnie de crocs.
Clara fit volte-face et courut dans la direction opposée au crocodile. Elle plongea la tête la première dans un bassin d’eau chaude. Elle grimpa sur la margelle, enjamba la balustrade de fer forgé, se réceptionna sur le chemin réservé aux visiteurs.
Trempée, la peur lui hérissant la peau, Clara vit le crocodile sortir pesamment de sa jungle miniature pour bâiller à la lune. Oubliés Fenrir, la main de Tyr, toutes ces fadaises. Cette fois, elle était allée trop loin dans l’inconscience.
Elle monta à l’étage du pavillon de Madagascar et en sortit sans difficulté. Il était au moins minuit. La Cendrillon loqueteuse et essorée traversa la passerelle qui permettait de gagner le Trocadéro.
– Rejoindre le Grenier, me déshabiller, me sécher, arrêter de claquer des dents, se répéta-t-elle comme un leitmotiv.
 
Dans sa chambrette du Grenier des Poètes, Clara mit du temps à se réchauffer. Mais elle y parvint à force de frictions et fit un point sur sa situation.
Lukas. Il partirait demain. Clara ne se sentait même pas l’envie d’aller frapper à sa porte. Il n’était sûrement pas là de toute façon.
Fenrir. Elle ne retournerait pas dans la jungle de Madagascar. Et elle n’irait pas fouiller sa gueule pour y chercher une main improbable. Voilà bien une idée de nain.
Hel. Comment l’atteindre ? Comment s’arracher à son oubliette ? Clara trouverait peut-être une réponse plus pertinente auprès de Mimir…
Irait-elle voir l’oracle ? Elle avait peur que Mimir voie clair dans son jeu. Et alors ? Elle, au moins, agissait. Elle agissait pour le bien de sa famille. Le vaisseau Charpentier prenait l’eau de toutes parts. Et elle était la seule à se démener pour empêcher le naufrage.
En attendant, il fallait régler ce problème d’oubliette.
Clara attrapa son réticule accroché au bout de son lit. Il gouttait sur le plancher. Elle en sortit la pile, morte, et le guide de l’Exposition, détrempé. Une feuille d’arbre s’était glissée dans l’ouvrage.
Elle ouvrit le guide, en retira la feuille qu’elle posa à plat sur son lit. C’était une feuille d’érable. À cinq folioles. Elle ressemblait à une main.
Clara, son édredon sur les épaules, assise en tailleur, regarda le guide puis la feuille, la feuille puis le guide.
Qu’elle prit.
La main verte s’était glissée au début de la partie où étaient décrits les itinéraires de un et de trois jours pour visiter l’Exposition. Elle était ainsi libellée :
Pense-bête pour ne rien oublier de l’Exposition
– Pour ne rien oublier, murmura Clara, avec un fin sourire.
Elle remit la main de Tyr dans le guide, le ferma et s’allongea, le livre humide sous une main.
Cinq minutes plus tard, elle dormait.
Dans le noir de l’oubli, dans l’opacité du seuil de la demeure de Hel, Clara sortit le guide de son réticule et l’ouvrit à l’emplacement du marque-page.
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« Trois jours dans l’Exposition »
Nous proposons à notre aimable lecteur un parcours sur trois jours dans l’Exposition. Pour lui épargner l’ennui, l’inconvénient de la redite et la lourdeur dont souffrent parfois nos administrations, les huit mondes du royaume des morts ont été rassemblés en un et parsemés d’attractions qui ne manqueront pas de le ravir. Nous avons pris le parti d’indiquer en caractères gras ce que le visiteur ne pourrait en aucun cas manquer s’il désire accéder au neuvième monde, où son âme sera pesée au terme d’une escapade que nous espérons aussi dépaysante que possible.
Premier jour : entrée par la porte Binet – De la porte Binet au Trocadéro
Après avoir visité la porte monumentale de la place de la Concorde et les deux grands palais des Champs-Élysées, le pavillon de la Ville de Paris méritera une visite spéciale.
Puis, le Palais de l’Horticulture, où les magnifiques serres de la Ville de Paris ont envoyé leurs plantes les plus précieuses.
De là, on ira à l’Aquarium où toute la flore et toute la faune sous-marines ont été réunies dans un décor d’un effet extraordinaire.
Le visiteur se rendra ensuite rue de Paris, où tant d’attractions parisiennes ont été rassemblées.
Les principales sont : la Maison du Rire où l’on ne s’ennuiera pas.
S’arrêter devant le kiosque du Service des armes portatives. Vous pourrez y admirer le meilleur choix d’armes Giffard à gaz liquéfié, de carabines et pistolets de salon, de revolvers de guerre, d’appartement et de poche.
Les Tableaux vivants montés par Bonnefois. Des poésies d’Armand Silvestre seront récitées pendant ce spectacle. Des femmes, d’une beauté remarquable, sont les modèles choisis. Des artistes du Conservatoire sont les récitants. Un orchestre invisible, comme celui de Bayreuth, ajoutera au charme de ces représentations.
Le Photo Cinéma Théâtre se trouve  juste après les Tableaux vivants. Vous y verrez sur grand écran et dans une salle obscure des tableaux et scènes animés avec leurs couleurs naturelles. Ces scènes sont synchronisées avec le phonographe et produisent un effet réaliste saisissant. En projection continue : La Fée, la Tour et le Chevalier.
Le théâtre des Auteurs gais attirera l’attention de ceux qui aiment la vieille gaîté gauloise et la gaîté fin de siècle. Les auteurs sont : Courteline, Pierre Wolf et Alphonse Allais.
Sortie place de l’Alma, après avoir assisté aux représentations du Palais de la Danse.
Sur le quai, la reconstitution du Vieux Paris. Elle est vraiment admirable. Tous les quartiers de l’antique cité nous apparaissent avec leurs monuments, leurs boutiques et leurs carrefours.
Trois restaurants ont été installés dans des auberges vieux jeu.
La suite de la promenade, sur la rive droite, ne présente guère d’intérêt, excepté, presque à l’entrée du pont d’Iéna, le spectacle des Voyages animés, où se déroulent les plus beaux paysages de la France : Alpes, Savoie, Auvergne et Pyrénées.

Deuxième jour : entrée par la porte du Trocadéro. – Le Trocadéro et le Champ-de-Mars
D’abord, l’exposition de Madagascar, avec le panorama de Tynaire, représentant les incidents et la conquête de la région.
Le Congo et son panorama de la mission Marchand.
Les colonies françaises de la Nouvelle-Calédonie, du Dahomey, du Soudan et du Sénégal.
Le Dahomey cache un temple des serpents où fétiches et porte-veine abondent. Le visiteur ne manquera pas de venir se soumettre au Serpent de Midgard. Éternité soit dévolue à Celui Qui Entoure Le Monde. Que Thor, qui tenta de le pêcher, soit maudit à jamais.
Visite particulière et prolongée à l’Indo-Chine où la pagode royale est d’un si grandiose effet.
La Tunisie, ville reconstituée, mosquées, rues pittoresques, boutiques indigènes, etc.
L’Inde française.
Dans ce palais, nous attirons l’attention du visiteur sur sa crypte qui accueille un musée de cire. Il pourra y admirer toutes les scènes dramatiques qu’engendre le fanatisme hindou : fakirs gardant pendant des années les attitudes les plus douloureuses pour gagner le ciel ; sectateurs de Kâli et de Shiva se martyrisant en l’honneur des sanglantes divinités ; pénitents volontaires se faisant écraser sous les roues du char de Jaggernaut ; thugs se livrant à leurs épouvantables crimes ; veuves acceptant le suttee, c’est-à-dire la mort dans les flammes sur le bûcher de leur mari ; enfin tout ce qui naît de la superstition et de l’attachement aux vieilles croyances du culte brahmanique.
Derrière le Palais de l’Inde française, l’Andalousie au temps des Maures, dont le programme est aussi merveilleux que le décor.
Se concentrer sur le quartier des Aïssaouahs composé de gourbis et de boutiques mauresques où les industries indigènes les plus curieuses du nord de l’Afrique sont représentées. Là se livrent à leurs exercices bizarres les charmeurs de serpents, mangeurs de verre qui dansent au milieu du feu et se plantent des clous dans le crâne.
L’Algérie, avec son magnifique palais ; puis les colonies étrangères.
La Grande-Bretagne et le Canada.
La Hollande et le Transvaal avec sa ferme boer.
L’Asie russe avec son palais sibérien et le chemin de fer transsibérien qui la relie à l’exposition chinoise, une des plus étonnantes du Trocadéro.
Celui qui attend le verdict de Hel aura tout bénéfice à s’arrêter devant la reproduction d’une porte fameuse située sur la route de la Sibérie. Elle montre une inscription en six langues dont une mystérieuse. Qui la déchiffrera obtiendra une faveur.
Visiter le Japon avec ses produits si artistiques et ses jolis et étranges jardins.
L’exposition minière et sa succursale si ingénieusement conçue, le Monde Souterrain situé sur l’emplacement de l’ancien bassin du Trocadéro.
Si le visiteur n’a pas trop traîné dans cette partie de l’Exposition, il pourra aussi visiter le pavillon sud des Indes néerlandaises où Dourga, déesse de la mort de ce panthéon mineur, sera représentée.
Passons le pont d’Iéna :
Palais de la Femme, Maréorama Hugo Alesi, Venise à Paris, Grand Globe Céleste.
Palais des Lettres, Sciences et Arts et du Génie Civil.
Visite aux galeries jusqu’à l’École militaire.
Dans celle des Machines, visiter les sections de l’agriculture et de l’alimentation et l’exposition particulière de la Société de laiterie Hélios et Cie et des Champagnes Mercier.
Voir en détail : la salle des fêtes, le Palais du Château d’Eau, visiter les sous-sols des fontaines lumineuses Vedovelli et Priestley, le Palais de l’Électricité.
À gauche de la tour Eiffel, reprendre sa route. Ordre : Le Tour du Monde de Louis Dumoulin, le Palais du Costume, le Palais Lumineux Ponsin, les palais de la Métallurgie et des Fils, Tissus et Vêtements.
Notes pour les visiteurs mal informés : le Palais Lumineux Ponsin est une copie en réduction de Vidblainn, le troisième ciel où les elfes de lumière résident. Quant au Palais de la Métallurgie, il est aussi connu sous le nom de la Jarnvidr ou Forêt de Fer. Il est la demeure du loup Sköll qui fait du soleil son dîner quotidien. Fenrir niche dans la partie de la classe 21 occupée par les Pompes Broquet. Pompes pour vins, alcools, bières et cidres. Demander le catalogue. Envoi franco.
Au pied d’Yggdrasil, lire les tables d’or d’Idavöll qui résument le savoir humain.

Troisième jour : entrée par le quai d’Orsay. Esplanade des Invalides et rue des Nations
La visite à l’esplanade des Invalides sera suffisante si l’on parcourt les immenses palais de droite et de gauche : l’un contient l’exposition de la manufacture de Sèvres, l’autre celle de la manufacture des Gobelins.
Deux attractions à voir : le Village Breton et le Vieil Arles.
S’arrêter au pavillon des œuvres de l’impératrice Maria Fedorowna pour se rendre compte des efforts de la Russie pour donner un grand éclat à toutes les parties de son exposition qui font l’ornement des cinq sections.
Entrer dans la rue des Nations. Voici les pavillons des puissances étrangères. Celui de l’Italie s’offre tout d’abord.
Visite spéciale aux pavillons de l’Espagne, des États-Unis, de l’Angleterre, de la Suède, de la Finlande et de la Hongrie.
Des animations impromptues sont prévues sur le parcours. Ainsi de ce gymkhana automobile dans la rue des Nations avec jeu de bagues, exercices d’adresse au milieu de jeu de quilles, concours d’instantanéité d’arrêt au commandement, farandoles mécaniques qui mettront en relief l’habileté des concurrents.
Continuant sa marche sur le quai, en descendant la Seine, visite obligatoire :
Au Palais des Armées de Terre et de Mer où se trouve une très intéressante exposition rétrospective.
Au Palais de la Navigation.
Au Palais des Forêts, Chasses et Cueillettes qui, à lui seul, pourrait prendre plusieurs heures bien remplies.
Finir par le Palais de l’Optique.
Les portes du Palais de l’Optique ne s’ouvriront qu’à celles et ceux qui auront rempli ce programme.  Après avoir montré patte blanche, nous leur demanderons de se rendre dans l’attraction dite La Lune à un mètre. Puis derrière le sidérostat, soit côté face cachée de l’astre nocturne. Hel, souveraine du royaume des morts, les y attendra.
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Un événement inattendu
Le temps a beau ne pas obéir aux mêmes lois dans le rêve que dans la réalité, Clara fut obligée de courir pour appliquer ce programme à la lettre.
La première nuit se déroula sans encombre. En dépit de la foule des grands jours, Clara retourna dans des lieux qu’elle connaissait déjà. Elle en découvrit d’autres. Elle croisa des têtes vues dans le groupe de Galvestone. Au Service des armes portatives, elle tomba sur le maître d’escrime tué dans l’accident de la passerelle de l’Alma. Elle le salua. Il ne la reconnut pas.
Dimanche matin, Clara rentra tôt rue Blomet. À l’impromptu, sa mère lui proposa de se rendre au Vésinet. Les Robida furent ravis de leur visite surprise. Quant à Wolfgang, il ne raccompagna pas Marguerite et Clara. Il resterait encore une semaine, jusqu’au jour d’ouverture du congrès de l’Électricité et de la représentation de La Femme avant le Déluge.
Les femmes Charpentier dînèrent sur le pouce au Vésinet et rentrèrent à Paris.
Vint la nuit du dimanche au lundi.
À peine eut-elle entamé son deuxième jour de pérégrination que Clara eut un sentiment désagréable. Ces dizaines de milliers de gens qui arpentaient cette copie onirique de l’Exposition – une copie tellement fidèle que Clara se demanda si elle ne dormait pas lorsqu’elle se croyait éveillée, mais elle laissa vite tomber ce genre de réflexion stérile – attendaient pour voir la Mort. Or, elle était bien vivante. Elle était une intruse.
Grâce à la langue d’Alberich – qui permettait de lire comme d’entendre, elle le découvrit alors –, Clara déchiffra le message sur la porte chinoise. Le Céleste qui la gardait – il ressemblait trait pour trait à celui qui l’avait interpellée quand elle était sortie du Transsibérien avec ses parents – lui donna un paquet de cigarettes anti-asthme en cadeau – tu parles d’une faveur ! Il l’attrapa par la manche avant qu’elle ne s’esquive.
Il ne lui parla pas. Mais il serra son bras en la fixant avec une intensité démoniaque. Tu es vivante et je le sais, lui fit-il clairement comprendre. Et tu n’as rien à faire ici. Clara le vit prêt à tirer une sorte de sonnette d’alarme. Il y avait forcément des gardes, une milice qui protégeait l’accès à la reine du royaume des morts. S’ils attrapaient Clara, que lui feraient-ils ?
La jeune fille s’échappa et jeta les cigarettes dans la Seine. Elle continua en adoptant un profil bas.
Quelqu’un lui avait envoyé ce rêve comme on envoie de l’électricité d’une dynamo à une machine lointaine. Qui ? Elle n’en savait rien. Mais l’étincelle de départ, ce n’était pas Clara qui l’avait provoquée. Elle le sentait. Elle le savait. C’était sa seule défense. Clara n’était pas sûre que cela suffise lors de la pesée des âmes.
Lundi, Marguerite travaillait à la classe 112. Clara profita de la journée ensoleillée pour se promener dans l’Exposition. La vraie. Il y avait moins de monde que dans son rêve. Le Chinois de la porte du Transsibérien n’était pas là. Du moins s’en assura-t-elle de loin. Car son avant-bras avait conservé cinq traces rouges, là où les doigts du Céleste s’étaient imprimés.
L’allée de Mimir était libre. Aucun touriste à l’horizon. Malgré cela, Clara ne s’approcha pas de la tête de pierre. Elle hésita à rendre visite à son père. Cette fois, ce fut la peur d’être happée par la réalité qui la retint. Jusqu’à atteindre Hel, elle n’entretiendrait qu’une relation factice avec les choses et les êtres. Elle ne serait, pour le réel, qu’une ombre.
Clara passa la journée à se promener au milieu de la foule en fredonnant une complainte paimpolaise qui refusait de quitter son esprit.
Mon ami Pierre, laisse ma main,
Je ferai seule le chemin.
Nul ne prend garde aux oiseaux du bon Dieu.
Mais on médit des amoureux.
Mon ami Pierre, laisse ma main,
Je ferai seule le chemin.

Clara fredonnait en dépit de ses reins qui lui faisaient de plus en plus mal. Ses seins aussi devinrent douloureux.
Vint la troisième nuit, celle du lundi au mardi.
Elle attaqua l’esplanade des Invalides en fredonnant la complainte. Mais elle cessa rapidement de chanter. Car la foule, de bonasse, était devenue agressive. Un provincial qui découvre la grande ville comprendra. On le pousse. On le tire. On le bouscule à hue et à dia. On lui fait comprendre qu’il est étranger au grand corps vivant. Clara eut beau raser les murs, se faire aussi menue que possible, cette troisième nuit fut un véritable cauchemar.
On lui marcha sur les pieds lors du gymkhana. Elle crut étouffer dans le fumoir du pavillon des États-Unis. Une matrone, derrière le Palais des Armées de Terre et de Mer, manqua de la caramboler et de l’expédier dans le fleuve. Épuisée, n’ayant qu’une envie : se réveiller, Clara s’offrit une pause dans la brasserie suédoise. Là encore, la foule, le bruit, les éclats de voix qui écorchent les oreilles. Clara trouva une place et, lasse, étudia la clientèle.
Le commissaire Cornette dégustait un bock de bière à quelques tables. Il le reposa, essuya l’écume qui ourlait ses moustaches. Clara lui fit de grands signes et envoya valdinguer le plateau d’un serveur qui passait à côté d’elle. Cris. Tumultes. Confusion. Le temps que tout le monde se calme, Cornette avait disparu.
Il est mort ? se demanda Clara, l’angoisse au ventre.
Elle se dépêcha de se rendre au Palais de l’Optique, dernière étape avant la fameuse pesée. Clara fit la queue pour entrer dans le bâtiment qui abritait la lunette de 1900. Des coudes lui rentrèrent dans les côtes. Un petit garçon lui tira la langue. Les regards qui se posaient sur Clara étaient franchement hostiles. Les gens sentaient, à défaut de savoir, qu’elle avait encore la faculté de se réveiller. Et leur jalousie inconsciente était palpable.
Clara franchit enfin le guichet et put se cacher dans les salles obscures qui servaient de sas à la grande lunette. Un immense miroir attrapait l’image de la Lune. La lunette de soixante mètres de long, couchée, transportait l’image du sidérostat vers un écran et montrait la Lune telle qu’un promeneur stellaire la voyait depuis son espace proche.
Magie du rêve, il faisait jour lorsque Clara était entrée. Dedans, il faisait nuit. La Lune était grosse. Ses montagnes, ses vallées, ses précipices au fond desquels coulaient peut-être des fleuves sélènes étaient parfaitement visibles. Clara en oublia l’angoisse qui ne la lâchait pas depuis qu’elle s’était endormie.
L’écran sur lequel la Lune était projetée cachait une porte. Une porte que personne ne franchissait. Il fallait bien qu’elle se lance. Elle n’allait pas reculer maintenant ! Elle marcha jusqu’au sidérostat pour se donner du courage. Le miroir, dressé à dix mètres de haut, reposait dans une cuve arrivant au buste de la jeune fille et remplie de mercure.
– Pour suivre le voyage de la lune avec douceur et précision, indiqua un vieux monsieur à un autre qui hochait la tête gravement.
J’y vais, décida Clara.
Un événement inattendu la figea sur place.
Clara comprit tout de suite ce qui lui arrivait. Pas maintenant, implora-t-elle. Pas maintenant. Elle avait le contrôle sur beaucoup de choses mais pas sur ça. Et ses règles, elle le sut d’instinct, choisissaient le pire moment pour arriver.
Les lumières s’allumèrent. La lune pâlit. La  centaine de  personnes présentes dans l’attraction optique se tournèrent vers Clara.
Ils voyaient… Ils voyaient qu’elle était vivante. Désormais, elle pouvait enfanter. Elle venait de passer un cap de vie dans cette antichambre de la mort. Et cela avait eu l’effet d’un coup de tonnerre que chaque trépassé ressentit.
Clara s’élança pour atteindre la porte. Deux hommes se saisirent d’elle. Personne ne s’interposa.
Clara ruait, essayait de mordre.
Les hommes la portèrent jusqu’à la cuve de mercure.
Qu’on la réveille ! Par pitié ! Elle appela sa mère.
Les hommes la firent basculer sur le bord de la cuve. L’un lui tenant les jambes, l’autre la tête, ils la plongèrent jusqu’au cou dans le mercure.
Le métal liquide glissa sur le visage de Clara. Elle bloqua sa respiration. Le mercure n’avait aucune texture. Effluve liquide, il était peut-être déjà en train de remplir ses poumons sans qu’elle le sache.
Le silence fut transpercé par trois coups. Quelqu’un, dans la réalité, frappait à la porte de sa chambre. Clara ouvrit les yeux sur un monde vif-argent. Les coups redoublèrent. Clara tentait d’empêcher sa bouche de s’ouvrir. Ses poumons réclamaient. Elle lutta, lutta, lutta… Elle ouvrit la bouche en grand et avala…
– Clara. Je peux entrer ?
… de l’air.
La voix de sa mère. Une tache de lumière éclaboussait le plancher de sa chambre. Le jour était levé depuis longtemps.
– Une… Une minute.
Clara n’eut qu’à soulever son drap pour constater les dégâts. Elle soupira.
– Entre.
Marguerite entra et s’assit sur le lit de sa fille.
– Il est presque dix heures. (Marguerite caressa la joue de Clara du plat de la main.) Tu as une mine de déterrée. Il y a un souci ?
Elle venait d’échapper au pire. Mais qu’en serait-il lorsque le moment de dormir reviendrait ? Reprendrait-elle le fil où elle l’avait laissé ?
– Non. Non. Tout va bien… Enfin. Ça y est. (Clara haussa les épaules.) J’ai mes règles.
Une ombre passa sur le visage de Marguerite Charpentier.
– Ma grande fille. (Elle se leva et ordonna :) Ne bouge pas.
Elle revint avec une boîte remplie de carrés de coton doublés à quatre attaches. Elle en plia un et glissa un cordon de taille dans les deux paires d’anneaux. La serviette avait l’apparence d’un hamac miniature.
– Tu la tremperas dans l’eau froide, ce soir. Je m’occuperai de tes draps.
Clara prit le linge qui l’accompagnerait une fois par mois pour les quarante prochaines années… Si tu parviens à sortir de ce rêve, se dépêcha-t-elle d’ajouter.
– J’en ai pour trois jours ?
– Trois ou quatre. (Marguerite lissa les pans de sa jupe.) Si tu veux déjeuner avec moi, tu me trouveras à la classe 112. D’accord ? On parlera. (Elle marcha jusqu’à la porte.) Au fait, tu ne devais pas travailler hier soir ?
Sa mère ne savait pas encore qu’elle avait démissionné du théâtre. Et Clara voulait conserver cet atout dans sa manche.
– Non. Non. Il y avait relâche. Mais j’y retourne jeudi.
Marguerite eut l’air de ruminer cette réponse. Elle lança à sa fille, sans aménité mais sans chaleur non plus :
– L’Américaine a appelé. Elle voulait connaître ton adresse pour t’envoyer ce qu’elle te doit. J’ai été un peu sèche. (Marguerite parut tout à coup désolée.) Ne me mens jamais, Clara.
Et elle ferma la porte.
 
Galar portait une cotte de mailles d’or d’Arabie, Fjalarr une chevelure d’un métal similaire. Ils dansaient au son du piano de Pepito qui reprenait le thème bondissant de la Balancelle de la vie. Brokkr, Sindir et Eugel essayaient de retenir les paroles, ce dernier se promenant de long en large avec son texte, une ombrelle calée sur l’épaule.
Gandalfr marqua un temps d’arrêt en voyant la scène. Il retira la cape foliette et surgit du néant. Ses compères ne se formalisèrent pas. Ils avaient l’habitude de ce type d’apparition.
– Tiens. Gandalfr.
– Quoi de neuf à la surface ?
Gandalfr accrocha sa cape à une patère. Il alla ensuite retirer la chevelure de Sif de la tête de Fjalarr et la cotte durcie au sang de salamandre du roi nain Walberan de la poitrine de Galar. Il rangea les accessoires dans le coffre aux trophées. Pepito s’arrêta de jouer au moment où Gandalfr en laissait retomber le couvercle.
– Vous comptez vraiment vous produire samedi prochain ?
– Vous ? Nous ! corrigea Sindir.
Les sourcils broussailleux de Gandalfr dessinèrent le V des Valkyries.
– On est même annoncés ! lança Brokkr, triomphant.
Il déroula une affichette qui indiquait à l’entracte de La Femme avant le Déluge, « 7 », par la Troupe de poche.
– « 7 » ?
– « 7 », affirma Eugel.
– La fée a lancé cette invitation en l’air…
– Et nous l’avons attrapée au vol !
– Pepito a une partition extra !
– D’accord. Mais avant, nous avons un travail à finir. Je viens de voir Crinière d’or. Il a récupéré Loki.
– Pas possible !
– Le Suédois essayait de s’enfuir avec le dieu. (Les mines se crispèrent.) Ils veulent profiter de la parade nautique de vendredi pour l’incarner.
– Vendredi ? s’exclama Brokkr. Vendredi est le jour de Frigg ! Les nains ne travaillent pas le jour de Frigg !
Gandalfr remit les pendules à l’heure.
– Nous ferons une exception. Ces messieurs vont nous régler les cinq pour cent restants. Nous allons satisfaire leur attente. Puis nous prendrons nos cliques. Parce que je commence à en avoir ma claque de cette Exposition.
– Pas faux, acquiesça Fjalarr. Mais on ne partira pas sans avoir chanté.
– Qu’il en soit ainsi, agréa Gandalfr.
Gobelets d’orbec et reliefs du précédent repas furent poussés ou jetés de la table au sol. Gandalfr alla chercher un rouleau. Un météore, un encrier, une statuette de porphyre en forme de kraken et un marteau servirent à le tenir à plat. Un schéma rouge avait été dessiné sur le plan de l’Exposition. Il reliait d’arabesques florales le Château d’Eau à la tour de trois cents mètres.
– Les dérivations partant du Château sont achevées ? s’assura Gandalfr.
– Nous aurons 20 795 kilowatts si les 38 groupes électrogènes travaillent à pleine vapeur, précisa Eugel.
– Le courant passera par les rails qui sont enfouis sous trente centimètres de gravier. (Gandalfr suivit de son doigt noueux le chemin compliqué des voies ferrées qui avaient servi à bâtir l’Exposition et qui serviraient à la démonter une fois l’hiver venu.) Jusqu’à la Tour.
– Connectée et prête à l’emploi.
– Et sans prise de terre. Si nos clients l’utilisent maintenant, je ne donne pas cher de leur épiderme. (Gandalfr attrapa le marteau d’argent sur lequel était inscrit le mot Robur. Nicolas II, empereur de toutes les Russies, l’avait tenu lors de la pose de la première pierre du pont Alexandre-III.) Messieurs, nous avons un puits à creuser. Un puits digne de notre paratonnerre.
Sindir fit un rapide calcul dans lequel intervenait la hauteur de la Tour, l’intensité électrique qui serait utilisée pour incarner Loki, la masse de métal qui servirait de conducteur, le temps imparti…
– Il va falloir mettre les bouchées doubles.
– Allons ! Nous avons relevé d’autres défis ! Souvenez-vous de la forteresse de Nidafjöll ! Et la résidence des elfes sombres…
– Nous étions jeunes et fringants, plaida Eugel.
Pepito sortit de son silence. Une fois de plus, il fut aussi peu prolixe que pertinent.
– Et Siegfried ?
– Quoi, Siegfried ?
– Le Suédois, traduisit Galar. Celui qui voulait ramener Loki à Upsal. Que va-t-il devenir ?
– Les larves comptent le sacrifier le soir de l’incarnation, avoua Gandalfr.
– Nous n’allons rien faire pour l’aider ?
– Le laisser finir ainsi… Ça n’est pas très sport.
– Ouais. Je le trouvais sympathique.
Gandalfr laissa les nains ruminer un moment.
– Pas de sensiblerie, trancha-t-il. Sinon, ça n’en finira pas.
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Où l’on pourrait s’attendre à un final
Le canard géant était suivi par un cygne avec un orgue de Barbarie dans le ventre, l’insubmersible Ville de Paris dont l’orchestre jouait un air emprunté à Michel Strogoff et trois cents embarcations, yachts, péniches, cargos démâtés et décorés de guirlandes lumineuses.
À l’hourramètre, ce fut le bateau de l’Électricité qui gagna. Il faut dire qu’avec ses danses de femmes légèrement vêtues agitant des fleurs lumineuses et ses nénuphars électriques, il éclairait la Seine à lui seul. À son passage, les feux de Bengale allumés sur les toits des palais, sur les berges et devant les serres redoublèrent d’intensité.
Des milliers de drapeaux flottaient au gré d’une légère brise. Les ventres des nuages bleuis par la lune étaient caressés par les faisceaux des phares. Une guirlande continue d’acétylène et de gaz courait de l’île des Cygnes à l’écluse de la Monnaie.
Nous étions le vendredi 10 août, à dix heures du soir. C’était la première parade nautique de ce genre dans l’histoire de Paris.
Au même moment, huit hommes grimpaient dans l’ascenseur Edoux à course fractionnée qui reliait la deuxième à la troisième plate-forme de la tour Eiffel. Un Allemand, un Russe, un Britannique, un Américain, un Italien, un Roumain et un Espagnol. Le Français se tenait à l’écart. Les autres parlaient de conflits au Transvaal et en Chine. De la redécouverte du feu grégeois. Des promesses de la guerre aérienne.
Le solitaire au casque blond se laissait hypnotiser par le défilement des poutres métalliques de l’autre côté des vitres. Les lampes à incandescence en rehaussaient la couleur ichor, dorée ou sang de dieu.
La cabine s’arrêta à mi-chemin. Les hommes en sortirent. On remercia le liftier. Il avait été payé pour les laisser tranquilles et Narcisse connaissait la manœuvre de la seconde cabine.
Entre les frères, la discussion avait glissé de la guerre au lit, un autre champ de bataille. L’Italien captivait son auditoire en énumérant les talents de sa dernière conquête.
– Elle fume le cigare. Elle porte le monocle. Elle conduit sa voiture électrique. Elle a été dresseuse de lapins chez Franconi !
Ce talent surtout impressionnait le don Juan. Goldfax l’interrompit en proposant aux représentants des souverains sanctuaires de pimenter les derniers quatre-vingts mètres de leur ascension. La cabine avait été modifiée afin d’accueillir une impériale. On pouvait monter vers le ciel par l’extérieur. Certes, il fallait avoir l’estomac bien accroché. Mais l’expérience en valait la peine.
Les sept matadors prirent place sur le toit. Narcisse entra seul dans la cabine motrice. Il ferma la porte et bascula le levier appelant le contrepoids. L’ascenseur fila comme un boulet vers le ciel.
Alors que le fuseau de la Tour se rétrécissait inexorablement, Narcisse manipulait la boîte dans sa poche de veste. Dedans, un dieu. Dans ce dieu, la haine. Quelle serait la part de cette haine dans les conflits à venir ? se demanda-t-il. Les hommes avaient-ils vraiment besoin de Loki pour se détruire ?
L’alliance franco-russe allait éradiquer le spectre du conflit, entendait-on de toutes parts. Belle intention qui ne tiendrait pas longtemps face à la nature humaine.
Narcisse Goldfax se piquait de lire les philosophes. Marotte qu’il tenait secrète. Il avait réuni dans un carnet de maroquin rouge des citations belliqueuses du genre « La guerre est l’état normal de la créature » (Spinoza), « La guerre est le résultat inévitable du jeu des passions humaines » (Portalis), « L’équilibre des êtres n’est établi que sur leurs combats et c’est du sein même d’une guerre non interrompue que sortent les harmonies de la nature » (Bernardin de Saint-Pierre). Goldfax était né dans le fracas des bombes. La guerre était pour lui un état naturel. Bien plus que pour ces capitalistes qui n’y voyaient que le moyen de s’enrichir rapidement et sans effort. Pour eux, si ce n’avait été de la fonte, ç’eût été du sucre, du coprah ou de l’huile de palme.
La cabine s’arrêta à la troisième plate-forme. Les sept souverains descendirent de l’impériale, les jambes flageolantes et le teint céladon. Seul le Russe avait l’air de s’en sortir mieux que les autres. Narcisse attendit qu’esprits et hauts-de-forme soient remis d’aplomb. Puis il leur fit signe de le suivre.
La galerie promenade recouverte de linoléum était déserte, les boutiques de souvenirs fermées. Goldfax s’était arrangé pour que le troisième étage leur soit réservé. Trois cents mètres plus bas, la parade nautique ressemblait à une voie lactée zébrée par les éclats des feux de Bengale. Narcisse leur fit prendre un escalier tournant pour les amener à la partie supérieure du troisième étage, entre la plate-forme d’arrivée de l’ascenseur et le campanile.
– Je dois l’installer pour l’incarnation, les prévint Goldfax. Si vous voulez m’attendre ici.
– Permettez, demanda l’Espagnol.
Ils avaient payé. Ils voulaient voir. Narcisse sortit la boîte de sa poche et l’alexandrite de sa boîte.
Les sept hommes de se pencher sur le fragment de roche comme des minéralogistes sur une pierre rare.
– Il est là-dedans ?
– Vous pouvez me croire.
– Croire, non merci. Nous préférons voir.
– C’est une question de minutes.
Narcisse grimpa sur le campanile et entra dans la chambre de service du phare. Le tambour, entraîné par son petit moteur électrique, ronronnait gentiment. L’éclat rouge devint blanc, bleu, se fixa sur le blanc avant de redevenir rouge. Il n’était pas question de toucher à la lampe à arc voltaïque. Goldfax s’y serait grillé comme une phalène sur une lampe à gaz.
Il ouvrit une trappe. Le cendrier de céramique, sous la lampe, était en place. Passant inaperçu pour qui ignorait sa présence. Goldfax posa la pierre dedans, sous les aiguilles arachnéennes en métal inconnu qui allaient bombarder la pierre avec l’énergie de l’Exposition. Il referma la trappe et descendit rejoindre les frères qui fumaient en affectant de s’ennuyer.
– Nous allons commander l’incarnation depuis le bureau de M. Eiffel.
Narcisse glissa une clé qu’il avait payée fort cher dans la porte fermant l’appartement le plus vertigineux de Paris. Il fit la lumière et, comme s’il était chez lui, invita les sept hommes à entrer. Le salon vestibule assez exigu comprenait trois fauteuils que s’octroyèrent Russe, Américain et Roumain. Les autres s’adossèrent aux parois ou s’appuyèrent à leurs cannes.
Goldfax s’assit au bureau de Gustave Eiffel. D’un tiroir, il sortit huit paires  de lunettes à verres fumés.
– Je vous conseille de les mettre. La déflagration risque de nous aveugler.
Les puissants obéirent sans sourciller. L’assurance dont Goldfax faisait preuve les ramenait dans la disposition d’esprit de leur première rencontre, lorsque Fenrir leur avait été exhibé, à la verticale exacte du point auquel ils se trouvaient. Les fausses Alpes du Village Suisse leur avaient alors servi d’observatoire.
– Comment allez-vous… lancer la machine ? demanda l’Anglais avec des mots forcément inappropriés.
– Avec cette simple sonnette. (Goldfax montra la sonnette de cuivre posée sur le bureau.) Deux séries de quatre coups brefs feront office de déclencheur.
Il enfila ses lunettes. Les autres l’imitèrent.
– Prêts ?
Les sept hommes en redingotes portant tubes et lunettes de soudeur se taisaient. Narcisse, qui n’avait pas préparé de formules pour cet instant historique, déclama quand même avec une emphase un peu puérile :
– C’est ainsi que les hommes créent les dieux.
Il appuya deux fois quatre coups brefs sur la sonnette.
Il ne se passa rien pendant quelques secondes. Puis la foudre frappa la Tour depuis la terre. Un ouragan électrique les enveloppa. Les dix mille tonnes de fer résonnèrent comme un diapason. Alors que l’Universelle plongeait dans les ténèbres, juste au-dessus de leurs têtes, on se mit à voir comme en plein jour.
 
Le 9 septembre 1893, le président Carnot signait le décret projetant l’organisation d’une Exposition universelle, en 1900. Le monde entier se réunirait à Paris. La Russie, alliance franco-russe oblige, en serait le partenaire privilégié. Les vents devenaient favorables. Le Naglefar, navire symbolique conçu dans le port militaire de Kronstadt, n’attendait que cette occasion pour appareiller.
Le Naglefar jaugeait petit – dans les trois cents tonneaux – et n’avait que quatre membres d’équipage aux noms d’emprunt : Alexeï Nilytch Kirilov, Stépane Trophimovitch, Ivan Chatov, Maria Ignatievna. Les quatre travaillaient au chantier naval de Kronstadt. Ils s’y étaient connus. Ils s’étaient mutilés pour retrouver la pureté originelle d’Adam et Ève et intégrer le peuple de Dieu.
Comme Ivan Suslov, ils attendaient le retour de Sabaoth sur le mont Gorodina. La prophétie annonçait que le Messie les rejoindrait lorsqu’ils seraient cent quarante-quatre mille. Là, ils étaient loin du compte. Mais leur navire s’intégrerait dans une flotte plus vaste, une flotte dont les vaisseaux appareilleraient de Bessarabie, d’Oural et du Caucase.
Les skoptsys n’avaient ni bureau central, ni église, ni périodique. Ils n’étaient nulle part, donc partout ! Forcément, ils se rejoindraient autour de ce chiffre flamboyant – 1900 ! Le passage du siècle ! – dans la Ville Lumière. Le dieu des dieux, le roi des rois leur apparaîtrait dans toute sa splendeur.
Alexeï, Stépane, Ivan et Maria déplacèrent leur folie de Kronstadt à Paris à l’automne 1898. Le chantier de l’Exposition était lancé depuis longtemps et ils n’eurent pas grand mal à y trouver du travail. Stépane offrit ses bras pour l’installation de l’exposition militaire de la section russe. Ivan et Alexeï travaillèrent à la construction du Palais de l’Asie Russe. Maria fit ce qu’elle faisait à Kronstadt : la cuisine pour les ouvriers.
Les mois passèrent. Ils cherchèrent des amis mais n’en trouvèrent pas. L’inauguration approchait. Ils décidèrent de ne plus compter que sur eux-mêmes.
La donne changea lorsque Goldfax, en visite sur le chantier de l’Exposition, les repéra. Goldfax cherchait des exécutants. Il leur exposa son projet.
Il leur parla du registre de Tycho Brahe, des fioles conservées à Upsal, de la façon dont l’Exposition pouvait être transformée en machine à réveiller les dieux. Quiconque aurait attrapé au vol la conversation qui se tint ce soir-là dans un salon privé du Grand Café eût appelé une voiture de Sainte-Anne et fait embarquer ces fous furieux.
Mais Narcisse Goldfax était sérieux. Il eut, par la suite, maintes occasions de le prouver. Et les Russes qui l’écoutaient flirtaient depuis assez longtemps avec les puissances de l’invisible. Aucun cartésianisme ne handicapait leurs cerveaux malades. Ils ne croyaient pas. Ils savaient.
Leur but – précipiter l’Apocalypse – et celui de Goldfax – réveiller le dieu de la guerre du panthéon nordique – coïncidaient. Loki et Sabaoth étaient cousins. Appeler l’un, c’était appeler l’autre. Et puis, ils avaient pioché dans la mythologie nordique pour baptiser leur navire. N’était-ce pas un signe ? Ce soir de 1899, skoptsys et Goldfax marièrent leurs destinées. Pour le pire.
Narcisse leur confia leur première mission : aller à Upsal, au collège d’astronomie, et y voler, dans une certaine armoire du bureau du professeur Lonberg, la fiole numéro VII. Stépane et Ivan s’en chargèrent alors que Maria et Alexeï aménageaient la maison de Grenelle.
L’assistant du vieux professeur donna du fil à retordre à Stépane et Ivan. Le Suédois les surprit en plein cambriolage. Les skoptsys le maîtrisèrent au terme d’une lutte forcenée. Bizarrement, ils ne le tuèrent pas. Il est de ces erreurs qui affectent le cours de choses.
En possession de la fiole, ils revinrent à Paris. L’opération put passer à la vitesse supérieure.
Les nains les rejoignirent. Leur mission : mener à bien le volet technique de cette réalisation grandiose.
L’Exposition ouvrit enfin ses portes.
Un dieu ne s’incarne pas d’un claquement de doigts. D’après les nains, il fallait d’abord délimiter la zone dans laquelle la sorcellerie ferait effet. La tour Eiffel, paratonnerre de plus de trois cents mètres de haut, servirait de foudre. Créer l’enclos, l’isoler de Paris et du reste du monde incomba aux skoptsys.
Un enclos se crée avec des bornes. Celles-ci furent sanglantes.
La série commença avec un échec, celui d’Alexeï dans le Palais des Mirages. Alexeï était le poète des quatre. En la voyant évoluer au-dessus de sa tête, il avait tout de suite imaginé cette fée privée de ses précieuses suspentes. Quelle belle chute elle ferait ! Il travaillait aux pompes du Château d’Eau lorsqu’il parvint à se faire embaucher comme mécanicien en remplacement de l’autre, malade.
On connaît la suite.
Stépane répara l’erreur d’Alexeï en sabotant une chaudière du groupe Suffren. Un ouvrier fut tué dans l’explosion. La première borne était plantée.
Alexeï se racheta en sabotant un panneau de réclames électrique en bas de l’esplanade des Invalides. Le panneau tomba sur la tête d’un Allemand, le tuant sur le coup. L’accident fit l’objet d’un entrefilet dans les journaux. Et les panneaux réclames furent enlevés.
Dans le pavillon des pompes Worthington, un ascenseur chuta avec un sommelier américain à bord. Tony Springer dit Chicago eut la colonne vertébrale brisée. Ce fut l’œuvre d’Ivan qui provoqua aussi une série d’incendies dans des tableaux électriques, au pavillon de la Martinique, au Château d’Eau… Le feu était son dada. Avec Loki, il allait être servi.
Pour achever l’enclos, les skoptsys accomplirent leur chef-d’œuvre.
Il leur fallut trois nuits pour fragiliser la passerelle de l’Alma. Ils profitèrent de la fête du dragon rouge et de l’affluence énorme. Maria hurla : « Ça craque ! » Le mouvement de panique provoqua l’effondrement et fit, cette fois, les gros titres des journaux parisiens.
Seule ombre au tableau : la disparition de Stépane après l’accident de la passerelle. Que lui était-il arrivé ? Ses amis n’en savaient rien. Ils le pleurèrent. Ils se flagellèrent pour lui en répétant Sebya hlyschu, Hrista ischu, Sebya hlyschu, Hrista  ischu (Je me bats, je suis le Christ, je me bats, je suis le Christ). Et la vie continua.
Désormais, les nœuds de douleur délimitaient l’Exposition côté rive gauche. Ils étaient reliés par des filets infranchissables à toute créature céleste sans enveloppe, expliquèrent les nains. Le chaudron était créé. Goldfax décida d’ouvrir la fiole pour en vérifier le contenu.
Et Loki s’enfuit de la fiole tel le génie de la lampe.
Le chantier stoppa net. On attendit que Goldfax revienne de Suède. Mais il revint les mains vides. Les skoptsys visaient déjà d’autres horizons. L’Amérique était, pour eux, une terre d’ensemencement spirituel idéale.
Et puis, coup de théâtre ! On apprenait que l’assistant d’Upsal, celui qui avait la garde de la fiole, le Suédois Sandström, était à Paris depuis des semaines. Sans doute sur leurs traces. Sandström… Ce même spectateur qui avait empêché la plantation de la première borne dans le Palais des Mirages !
– Les voies du Seigneur sont impénétrables, murmura Maria Ignatievna en contemplant le corps nu allongé sur une table de béton, sous le pavillon supérieur de la pagode cambodgienne.
Le crâne et le pubis de Lukas avaient été rasés. Il était maintenu écartelé par les chevilles et les poignets. Il ne bougeait pas. Les skoptsys avaient préféré le droguer. Rien ni personne ne viendrait troubler leur petite fête.
La terrasse du pavillon cambodgien surplombait toutes les autres du Trocadéro. On ne pouvait les voir et leur belvédère leur offrait une vue imprenable sur la tour Eiffel. Maria vit l’ascenseur s’élancer de la deuxième plate-forme vers la troisième. Goldfax, les financiers, Loki se trouvaient à l’intérieur. Dans cinq minutes, un dieu apocalyptique allait apparaître à l’apex de la Gorodina de fer.
Le Naglefar, navire constitué des ongles des morts, allait enfin atteindre la Jérusalem céleste. Et les skoptsys, les élus, seraient les premiers à en descendre.
Maria vit l’ascenseur s’arrêter à mi-course, la cabine relais repartir.
Ivan dansait avec une torche électrique portable. Alexeï, extatique, psalmodiait en russe de sa voix de petit garçon :
– Tu es avec moi. Roi des rois. Dieu des dieux. Il est avec nous notre faucon. Il a traversé les flammes. Le feu et les flammes. Le feu et les flammes. Il va. Il vient dans la ville royale. Dans la maison de David. Dans le mystère de Dieu. Le mystère de Dieu est complet maintenant. Il réside dans la maison de David. La grâce de Dieu et tous les anges et les archanges avec les chérubins et les séraphins et toutes les créatures du Paradis dans les cendres de l’Enfer.
Maria le couva d’un regard doux, maternel, même si la maternité, en elle, ne serait jamais que mystique. Elle reporta ses yeux sur le Suédois. D’une main, elle caressa le couteau dans la poche de son pantalon blanc. De l’autre, son médaillon gravé de trois M, leur marque d’initié. Elle cita Mathieu :
– Si ton œil est pour toi une occasion de péché, arrache-le et jette-le loin de toi. Mieux vaut pour toi entrer borgne dans la Vie que d’être jeté avec tes deux yeux dans la géhenne de feu.
L’ascenseur avait atteint la troisième plate-forme. Le glas de la nouvelle ère allait sonner.
Pour Lukas, la Tour n’était qu’une allumette floue. Il voyait six, non douze skoptsys, fixes ou dansants. On l’avait drogué. Il le savait. Il savait aussi que sa fin approchait.
Le bout de l’allumette géante s’enflamma… et s’éteignit subitement. Se mirent à voler d’étranges créatures, roses, bleues et jaunes, gracieuses, jolies, éthérées, que Lukas mit sur le compte du délire.
 
Les huit hommes aux lunettes de soudeur étaient sortis sur la galerie à ciel ouvert. Parmi eux, Narcisse avait le sentiment de vivre, ici et maintenant, un accomplissement.
Goldfax se souviendrait toujours du moment où il avait déniché le registre chez un vendeur de vieux papiers d’Athènes. Il avait quelques beaux coups à son actif, dans l’immobilier principalement. Mais, en 1900, dans deux ans, il en aurait quarante. Il commencerait à dévaler la pyramide des âges. Et il voulait marquer son temps. Devenir riche aurait aussi fait son affaire.
Le dieu de la guerre. L’Exposition dont les Français, avec leur modestie habituelle, vantaient la puissance et l’universalité. Le retour de la magie noire dans ce monde de machines, de chiffres, de course à la vitesse. Tous les éléments étaient présents pour frapper fort. Très fort.
Encore fallait-il des ressources, du personnel compétent et un savoir qui manquait à Goldfax.
Les ressources, il les avait levées chez les frères souverains, barons d’industrie versés dans l’autosatisfaction et la franc-maçonnerie de carton-pâte. Il avait été introduit dans ce groupe par une connaissance – une baronne de Machin Truc qui se disait spirite – et, à sa grande surprise, il les avait convaincus tout de suite. Il est vrai qu’il avait été plus que brillant. Ce soir-là, il aurait vendu un étron au président Loubet connu pour sa prudence. Et au prix du safran, qui est plus cher que l’or.
Pour le personnel, son œil exercé avait fait le travail. Et son flair. Narcisse Goldfax avait voyagé. Beaucoup. Souvent pour fuir des créanciers. Il savait des choses que la police des chemins de fer ignorait. Il reconnaissait l’escroc à cent mètres. Il en avait monté, des coups tordus, avec ces millionnaires d’un soir ! Mais les illuminés de Kronstadt étaient d’une autre trempe.
A priori, on ne peut pas travailler avec des fanatiques. Mais la bande des quatre était tenue par une femme. Une folle raisonnée. Elle savait où elle voulait en venir : à la fin du monde. Goldfax et skoptsys conclurent un pacte. Quelques semaines plus tard, la fiole était à Paris… sans le mode d’emploi.
Goldfax savait que ce point poserait problème. Mais il croyait assez en son projet pour ne pas s’arrêter à ce détail. L’inspiration vint sous la forme d’une idée farfelue qui porta ses fruits. De toute façon, il était écrit que cette affaire ne pourrait être montée avec les moyens orthodoxes habituellement utilisés par le monde de la finance.
Il passa une annonce dans les plus grands journaux du monde entier. Pour la rendre incompréhensible au commun des mortels, il la rédigea en latin, la langue de Brahe, qu’il possédait et qui lui avait permis de déchiffrer le registre.
L’annonce qui parut en latin dans le Figaro du 5 mars 1900 aurait donné en français :
 
Cherche techniciens qualifiés pour résurrection de dieu nordique. Matériau disponible. Énorme rémunération à la clé. Se présenter au 12 de la rue Vivienne, Paris, entre 10 et 16 heures. Plaisantins s’abstenir.
 
Le lendemain matin, sept nains frappaient à la porte de son officine. Ils se présentèrent un à un. Narcisse conserva son flegme et entra dans le détail du projet. Il leur proposa cent mille francs-or. Une somme… Ils refusèrent et réclamèrent à la place dix pour cent des actions des financiers engagés dans l’affaire. Ils reviendraient le lendemain pour connaître la réponse de Goldfax.
C’était perdu. Les frères souverains n’accepteraient jamais un tel desideratum. Le moral à zéro, Narcisse Goldfax les avait rejoints dans la loge que le Jockey Club avait prêtée à la confrérie pour une représentation du Faust de Gounod.
Fut-ce les cigares ? Le champagne ? L’ambiance magique et mystérieuse de l’opéra ? Le fait que les nains marchandent ? Loki, que Goldfax avait enfermé dans un coffre de la Banque de France, influença-t-il à distance les frères souverains ? Ils dirent oui mais. Soit cinq pour cent dans l’immédiat et cinq autres au résultat. Un contrat fut établi en sept exemplaires et signé. Le lendemain, les nains le contresignaient avec des pattes de mouche qui ressemblaient à des  runes.
Ils en étaient là, au terme de tant de péripéties, contemplant le ciel de Paris. Plutôt, un ciel qui n’avait jamais appartenu à Paris.
Un fumeur d’opium contemplant les émanations du fourreau de sa pipe devait voir de ces choses-là. Les hommes retirèrent leurs lunettes pour tenter d’y voir plus clair.
Juste au-dessus de la tour Eiffel, le ciel s’était transformé en une coupole d’or soutenue par des piliers de marbre. Apparurent des fruits lumineux suspendus aux frontons des chapiteaux, des gemmes phosphorescentes, des colliers de perles blanches.
Puis, les créatures.
Les hommes tremblèrent en pensant voir Loki.
Des libellules énormes et délicates, transparentes et diaprées, volèrent dans un rayon lunaire. Des papillons, six, montaient et descendaient grâce à des fils invisibles. L’Espagnol, pris au jeu, tendit la main pour essayer d’en attraper un. Il retira d’entre ses doigts une écharpe de brume verte.
Que signifiait cette espèce de spectacle pyrotechnique ? Certains frères, il le sentait, étaient dans la même disposition d’esprit que lui. Goldfax croisa les mains dans son dos pour les empêcher de trembler.
Un puits de clarté s’ouvrit dans la coupole. Enfin, Loki allait en descendre et leur présenter ses hommages !
Des jambes de porphyre sortirent du néant. Des jambes fines, féminines, appartenant à une fée.
Elle se balança d’avant en arrière. En tendant les bras, elle aurait pu toucher les tubes de ces messieurs. Elle adressa un baiser à Paris et s’évapora.
Les frères retirèrent leurs lunettes et se frottèrent les yeux. C’était fini. Le ciel avait repris son apparence première, l’Exposition ses lumières. Les pétards tirés le long de la fête nautique leur parvenaient assourdis. Le retour de la brise chassa les dernières senteurs d’ozone.
Les sept personnages se tournèrent vers Goldfax.
Chacun venait de perdre cinq pour cent de sa fortune. On tue pour moins que cela. Il aurait été si facile de se saisir de Narcisse et de le basculer par-dessus le garde-corps… telles étaient les pensées qui se succédaient dans l’esprit du Strasbourgeois.
Le frère anglais rompit le silence. Il parlerait pour les autres. On n’est pas maître des océans pour rien.
– La minute de spectacle est un peu cher payée. Mais elle était de qualité. Toutes mes félicitations.
– Je… (Narcisse bégaya. Il n’avait pas souvenance que cela lui fût jamais arrivé.) Je ne comprends pas.
– Vous ne comprenez pas ? (Amical, l’Anglais mit une main sur l’épaule de Narcisse.) Mais mon cher. C’est limpide ! Nous nous sommes fait rouler. Par qui ? Les nains ? Le Suédois ? Brahe ? Vous ?
– Non, gémit Goldfax.
L’Anglais retira sa main. Il posa délicatement ses lunettes sur un banc. Les autres l’imitèrent et descendirent l’escalier en colimaçon en ignorant Goldfax. Ils riaient et parlaient fort. Pourquoi ne continueraient-ils pas cette soirée mémorable dans la maison d’amour de Valtesse de la Bigne, rue Blanche ? Autant se rendre directement dans son hôtel du boulevard Malesherbes, proposa l’Italien, mieux informé. Émilienne d’Alençon y serait peut-être. Ainsi vérifieraient-ils de visu qu’elle avait la gorge la plus nacrée de Paris.
L’Anglais fermait la marche. Il lança à Narcisse avant de disparaître :
– Inutile de vous conseiller de laisser tomber la finance.
Narcisse Goldfax ne bougeait pas, les yeux rivés au tas de lunettes de soudeur sur le banc, n’osant regarder le phare à la base duquel une pierre traîtresse reposait.
Ratatoskr n’en avait pas perdu une miette. Il sortit de sa cachette, grimpa le long du phare jusqu’à la tige du paratonnerre. La spirale de fourrure couleur argent s’enroula autour de la pique de métal. Une fois tout en haut, au point le plus élevé de la Tour, le messager des dieux sauta dans l’autre monde.
 
Lukas accompagnait la famille de Mexicains sur le boulevard des Italiens lorsqu’il avait vu Angèle. Ils convergeaient vers le théâtre Robert-Houdin.
La foule s’agglutinait devant la façade sur laquelle Méliès, le propriétaire des lieux, avait tendu un écran. Il y projetait depuis l’intérieur de son bureau des publicités vantant les mérites du chocolat Poulain, du cirage de la veuve Brunot, du Picon, des chapeaux Delion, du whisky John Dewar ou de la moutarde Bornibus. Le gardien de la paix chargé de faire circuler les passants était lui aussi fasciné par les images.
Bien sûr, les Mexicains voulurent entrer dans le théâtre. Lukas prétexta y être déjà allé trois fois. Il les attendrait sur le trottoir. Ainsi, il put aborder la jeune femme qui gravitait dans les environs en le suivant du coin de l’œil.
Lukas n’avait rien d’un séducteur. Toutefois, il y a des rencontres évidentes qui remisent le timide au placard. Ce fut aussi le cas pour Angèle. Tous leurs sens les poussaient l’un vers l’autre. Ils se parlèrent et continuèrent à marcher. Les Mexicains, en sortant du théâtre Robert-Houdin une heure plus tard, en furent quittes pour chercher un nouvel interprète.
Lukas délaissa le Grenier des Poètes pour la rue Lamartine et consacra à Angèle le temps que la chasse à l’écureuil, aux nains et au dieu ne lui prenait pas.
– Angèle, soupira Lukas alors qu’une ballerine de lumière faisait l’ange de la Bastille sur la pointe de la tour Eiffel.
Les skoptsys n’étaient plus douze mais trois. Ils lui tournaient toujours le dos. Lukas considéra qu’il était temps de passer à l’action.
Il tira sur ses jambes et ses bras avec une force dérisoire qui n’aurait pas meurtri un bébé. Pourtant, ses liens cédèrent. Il se leva, marcha sur les castrés. Trois uppercuts lui suffirent pour les envoyer au tapis. Leurs tenues blanches se mêlèrent dans un tapis de neige.
De lourds flocons tombaient maintenant sur Paris. Lukas n’avait pas froid. Il portait sa tenue de ski et une casquette à visière en peau de lapin dont les bords pouvaient se rabattre sur les oreilles. Angèle, pareillement équipée, l’attendait à l’autre bout de la terrasse. Elle avait chaussé ses skis. Ses mains emmouflées étaient serrées autour de ses bâtons.
Lukas rejoignit la belle en glissant avec élégance. Il s’arrêta à côté d’elle en soulevant un léger voile de neige. Il lui donna un petit coup de hanche. Elle faillit basculer. Il la rattrapa par le coude.
La neige avait recouvert l’Exposition, transformant les pavillons, les flèches, les escaliers en paysage de montagne. Le ciel était d’un bleu limpide. La volée droite du pavillon du Cambodge dont les dragons étaient encore visibles aux boursouflures régulières, vierge de toute trace, n’attendait que leur glissade.
Lukas embrassa Angèle sur les lèvres. Elle garda les yeux fermés, savourant l’instant. Le traître la prit par surprise.
– Le premier en bas a gagné !
Il se lança dans la pente en chantant haut et fort, au risque de provoquer une avalanche. Sa voix puis l’écho de sa voix se perdirent dans les vallées profondes.
– Le Suédois nous a quittés, lança Maria à Ivan et Alexeï.
En haut de la tour Eiffel, les lumières s’étaient éteintes. En bas, la fête continuait. Rien, dans le ciel ou sur la terre, ne permettait de supposer que Loki tirait l’humanité vers sa fin.
Ils s’approchèrent du cadavre de Lukas. Ivan, mû par un instinct bestial, le renifla. Alexeï posa la main sur la poitrine encore chaude. En effet, le cœur avait cessé de battre.
Lukas descendait une pente neigeuse sans fin. Il essayait de s’arrêter mais n’y arrivait pas. Angèle était désormais trop loin pour le rattraper.
 
Marguerite avait toujours pris les problèmes à bras-le-corps. Et les enfants ne se  cultivaient pas dans l’ignorance.
Elle donna à Clara les conseils d’hygiène qu’elle-même suivait durant ses périodes : se nettoyer les parties intimes à l’aide d’un bidet muni d’un clysopompe (ils en possédaient un dernier modèle) ; ne pas changer de vêtement ; éviter de se rafraîchir, l’excitabilité de la peau étant alors à son comble ; ne pas danser ni chanter, exercices qui fatiguent et échauffent.
Le fait que Clara ait donné son congé à Loïe Fuller tombait bien. Surtout que sa fille lui raconta comment elle se produisait sur scène. Marguerite traita l’Américaine de faussaire et se sentit pleinement rassurée lorsque Clara confirma par écrit qu’elle ne travaillerait plus pour le théâtre de la rue de Paris. Clara accompagna sa démission d’un mot gentil. Le lendemain, elle reçut son solde avec une photo de l’artiste. Clara la rangea dans une boîte où dormait une image de Jean-Sébastien en costume de marin.
Une fois que Clara sut tout ce qu’une femme doit savoir sur les règles, sa mère l’affranchit sur la question des pessaires. Il était inconcevable que Clara ait des rapports sexuels avant l’âge de vingt ans, lorsque son corps et son esprit seraient formés. Mais un accident, dans ce domaine, était si vite arrivé !
La préférence de Marguerite Charpentier allait au modèle à ressort de Matrisalus. Elle montra son positionnement à sa fille par le biais du Livre d’or de la femme, ouvrage qu’elle cachait dans sa table de nuit et qui était dévolu à l’éducation des jeunes filles.
Ensuite, elle emmena Clara à l’Exposition. Elle l’invita à déjeuner au Pavillon Bleu avant de la promener dans les serres d’horticulture.
Tout en déambulant entre pistils et étamines, les narines agressées par les fragrances exotiques, Marguerite mit Clara en garde contre la partie mâle de l’humanité.
– On l’appelle le sexe fort. Mais il est le plus faible au point de vue des mœurs. La nature lui a donné l’instinct de domination. Et il n’a pas à supporter les conséquences du coït. C’est à la femme à imposer à l’homme la juste mesure, à réfréner ses passions voluptueuses. Il faut que tout rapport sexuel soit pour les époux une petite fête d’amour. Le désir ardent doit le précéder et une entière satisfaction le suivre. Jamais le rapprochement ne doit se transformer en habitude banale. Tu veux connaître le secret de la base d’une félicité durable dans le mariage ? La modération, la pudeur et la fermeté de caractère de la femme. Néanmoins, si tu te révèles amoureuse et ardente et si tu sais conserver un empire sur toi-même, je ne doute pas que tu auras la domination sur ton mari.
– Maman, l’arrêta Clara entre deux rangs d’orchidées. Je te remercie pour ces bons conseils. Mais je n’ai pas encore rencontré de garçon. Donc ne t’inquiète pas. Je ne ferai pas de folies impudiques.
Sans compter que Marguerite était mal placée pour donner des conseils en matière de félicité amoureuse.
Et puis, Clara avait d’autres soucis en tête. Vers dix heures, ce soir, elle tomberait de sommeil. Elle pourrait lutter, un peu. Mais pas éternellement. Elle s’endormirait pour se réveiller la tête plongée dans une cuve de mercure. Que se passerait-il ? Le Livre d’or de la femme ne le disait pas. Personne n’était capable de le lui dire. Ni Mimir ni les nains. Des poudres au cacao et des ustensiles de caoutchouc qui empêchent d’enfanter, cela existe. Mais qui empêchent de rêver, non.
Clara quitta sa mère à l’entrée de la classe 112. Elle tua son angoisse en rendant visite à son père, dans sa grotte électrique du Palais des Mirages. Elle le trouva abattu, fatigué, tentant de donner le change. Le voir dans cet état donna un regain d’énergie à Clara. Elle s’endormirait ! Elle rêverait ! Elle atteindrait Hel ! Et elle sauverait la maison Charpentier !
Clara s’endormit vers minuit et se réveilla sans avoir rêvé. Pareil pour les nuits du mercredi au jeudi et du jeudi au vendredi. Les périodes, songea Clara. Le rêve est interdit aux femmes qui ont leurs périodes.
Ses règles se tarirent vendredi en fin d’après-midi. Clara se lava, se changea, dansa seule dans l’appartement, chanta. Elle se coucha tôt. Avant que sa mère ne rentre. Elle lui laissa un mot pour ne pas l’inquiéter. Elle avait avalé une cuiller de valériane. Elle n’avait pas l’intention d’attendre la suite trop longtemps.
Elle replongea dans la cuve de mercure, rua aussitôt et partit violemment en arrière. Ses bourreaux, surpris, lâchèrent prise.
Clara avait franchi tant de kilomètres, de lieues, comment comptait-on la distance dans le royaume des morts ? On ne l’arrêterait pas maintenant ! En douze enjambées, elle fut derrière l’écran de projection. Un timbre de cuivre était vissé sur le montant de la porte. Elle l’enfonça. Un son aigre retentit. La porte s’ouvrit. Des mains tentèrent de la saisir. Clara s’engouffra dans l’ouverture.
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La jeune fille et la Mort
Ce salon appartenait à une femme désordonnée. À une femme car la décoration était incontestablement féminine. Une façon de cuir de Cordoue marouflé aux murs, des lampes à abat-jour en toile de Jouy, des meubles discrets – repose-pieds, chaufferettes et bonheurs-du-jour. Désordonnée car la moindre surface était envahie par des objets hétéroclites.
Clara avança au centre de la pièce, ses pieds s’enfonçant jusqu’aux chevilles dans un tapis carmin à la profondeur impossible. Elle repéra sur les guéridons, sur le trumeau de la cheminée, à même le sol…
… une boîte de coton luciole ; un chemin de table au point russe ; une bouteille d’eau de toilette La Royale à l’opopanax ; une glace à trois faces dans son cadre de nickel ; un porte-cigarettes en maillechort ; un baromètre figé sur beau fixe ; un fume-cigarette en écume ; un ouvre-lettre en vieil argent ; un ouvrage sur les sciences mystérieuses ou comment connaître l’avenir dans les lignes de la main ; un bébé marcheur aux yeux mobiles ; un appareil photographique instantané dit Le Détective…
Clara ouvrit le coffre en peluche de soie sur le repose-pieds. Il était rempli de boutons de manchette, de bagues, de faces, de sautoirs, de chaînes, de brosses et de cachets. Elle comprit que tous ces objets étaient des offrandes.
– J’ai besoin de toi, mon chou ! Et prends mon nécessaire à fumer !
Une porte venait de s’ouvrir dans le dos de Clara, entre la cheminée et une vitrine aux pieds recourbés. Clara prit le nécessaire et s’arrêta avant de franchir le seuil. Les motifs en relief qui tapissaient les murs se mouvaient très lentement. On aurait dit un nid d’échines de serpents ou le ballet lent de silures soulevant la surface d’une eau rouge.
Clara entra dans la salle de bains de la Mort. Elle n’accorda qu’une toute petite part de son attention à la baignoire à sa droite et au fauteuil balance à sa gauche.
Hel, la sœur de Loki, en robe de nuit bleu ciel, était assise devant sa psyché. Elle finissait de dénouer ses cheveux.
– Approche. N’aie pas peur. Je ne vais pas te manger.
La voix grave ressemblait à celle de Névada, l’amie de Loïe Fuller. Clara découvrit le visage dans la psyché. Celui d’une jolie femme à la longue chevelure brune, un peu osseuse, aux yeux qui ne riaient pas. Elle relia ce visage à celui de la Parisienne ornant le jeu de cartes roses qui lui avait servi à débusquer Loki. Elle relia aussi le personnage à la figure de femme moderne qui couronnait la porte Binet.
Hel attrapa son nécessaire à fumer d’une main. Elle s’alluma une cigarette et tendit une brosse à Clara.
– Brosse-moi les cheveux. Ces nœuds me rendent folle.
Clara passa la main sous la chevelure de Hel et se mit à la brosser lentement. Un  parfum monta jusqu’à elle. Fumée, identifia-t-elle.
Clara jetait des regards furtifs au miroir. Elle constata que Hel avait des yeux d’Aldébaran. Noir et rouge. Elle détournait vivement le regard lorsque Hel la surprenait. Ce manège risquait de durer longtemps.
– Juste avant toi, j’ai eu un cas d’anthrax. Une jeune fille ayant à peu près ton âge. Elle ne comprenait pas que la souffrance l’ait accompagnée. Elle qui demandait le repos éternel… (Clara sentit des perles de sueur couler le long de ses côtes. Son odeur animale se mêla au parfum de Hel.) Je l’ai envoyée au septentrion de ma demeure. Dans Nastrandir. Le dragon Nidhöggr ronge maintenant son cadavre. La souffrance en sus. La pauvrette.
Un nœud résista sous la brosse de Clara qui tira et arracha une grimace à la Parisienne de l’autre monde. Hel contint sa fureur. Mieux, elle sourit. Rares étaient celles ou ceux qui ne se comportaient pas, envers elle, en carpettes.
– Le suivant sur mon carnet de bal est un maraîcher de Saint-Cloud mort de sa belle mort, comme on dit. Mais entre l’anthrax et le maraîcher, il n’y a aucune place pour toi. Certes, je reçois en permanence. Mais sur rendez-vous. Toi, tu t’invites. Voilà qui n’est pas banal.
– Je ne me suis pas invitée. Ce rêve m’a été envoyé.
– Si tu préfères. Mais tu l’as poursuivi en connaissance de cause. Rien ne t’obligeait à tromper Hrimgrimnir. (Le géant à la face de givre, se souvint Clara.) Ne me fais pas croire que seule la curiosité t’a poussée, Clara Charpentier.
En s’entendant nommer, Clara arrêta de brosser.
– Je connais aussi ton histoire, continua la reine. Je sais quel rôle tu as joué aux côtés de Lukas. (Hel eut un rictus mauvais.) Le Palais des Mirages. Saga fumeuse. Quand on voit comment elle s’achève…
Ainsi, Narcisse Goldfax a essayé de réveiller Loki, comprit Clara. Et son beau projet est tombé à l’eau. Parfait.
Elle reprit son brossage avec une nouvelle énergie. Hel étudiait Clara inversée. Elle sondait son passé, ses tourments, ses espoirs. Elle mettait la jeune fille à nu.
Un impeccable rond de fumée se disloqua au contact du miroir. Elle écrasa sa cigarette contre le marbre du lavabo.
– Alors… Le fiasco sur la tour Eiffel est ton œuvre ?
Clara resta sur la défensive. Hel chercha, fouilla, fit défiler les souvenirs. Elle vit la jeune fille desceller une pierre de verre coloré d’un des piliers du tableau des mille et une nuits et la remplacer par l’alexandrite de Cherbourg.
– Tu as donné à Lukas une pierre en toc et tu as caché Loki dans le Palais des Mirages !
Comment repérer la pierre ? Les glaces et les centaines de lumières multipliaient Clara en la rapetissant à l’infini. Impossible de se retrouver dans cette infinité de mondes.
– Peste ! ragea Hel en constatant son impuissance. Pourquoi as-tu fait cela ?
– Pour que vous me rendiez mon frère, laissa tomber Clara, implacable.
Hel, prise de court, en resta bouche bée.
– Ton frère… Wolfgang ? Mais… il est vivant ?
Clara redressa la tête. Aucune peur ne l’habitait. Son cœur battait à un rythme sourd, cosmique. Son sang allait et venait dans ses veines comme la sève dans Yggdrasil. Elle était la volonté incarnée.
– Je vous parle de Jean-Sébastien. Mon grand frère. Il a été tué, il y a un an, par un automobiliste.
Hel hocha la tête lentement. Jean-Sébastien Charpentier. Oui. Elle se souvenait de son passage. Il avait affronté Hel avec aplomb. Pour la peine, elle l’avait envoyé dans le Walhalla, la halle des occis, le séjour des braves.
– Je ne sais pas qui m’a amenée au seuil de votre domaine, continua Clara. Je ne sais même pas comment il se fait que les morts aient des comptes à vous rendre. Mince, on est en France ! Pas au pôle Nord ! Qu’importe. Lorsque j’ai compris où j’étais et qui vous étiez, la sœur de Loki, j’ai décidé d’arriver jusqu’à vous.
Hel se leva et avança sur Clara qui recula, la brosse entre les mains, arme dérisoire.
– Pour répondre à ta première question, je pense que mon cher frangin est derrière ton rêve. Il a toujours aimé influencer les gens à distance. Concernant ta deuxième remarque, que je trouve un peu vexante, je ne suis pas le grand barbu mais je le vaux bien, lui et tous les juges. Quant au troisième point… (Hel mit les mains sur les hanches.) Il prouve à quel point les humains ne doutent de rien.
– Libérez mon frère et je libérerai le vôtre.
Hel tapa du pied. Elle contourna Clara pour se rendre dans le salon où elle se mit à déplacer des objets inutilement.
– Qui te dit que je ne l’ai pas envoyé dans Nastrandir ? Et puis, pourquoi serait-il passé par moi ? Je ne suis pas la Mort mais un de ses avatars. Imagine que le Dieu trois-en-un, ou l’Ankou, ou Thanatos, ou Tezcatiploca ait assuré l’intérim ? Et puis, sais-tu vraiment ce que tu fais ?
Inutile de le préciser. Clara savait ce qu’elle faisait. Presque depuis le début de cette histoire.
– Et Lukas, il va en penser quoi quand il l’apprendra ?
Le coup était bas mais justifié. Jusqu’ici, Clara avait mis cette pensée gênante de côté.
– Il ne le saura pas.
Hel se laissa tomber dans un fauteuil. La rumeur de la foule dans le Palais de l’Optique, derrière la porte, était audible. Les morts s’impatientaient. L’un d’eux est le chevalier Sandström, songea Hel. Faut-il le dire à la fée ?
Depuis que l’écureuil Ratatoskr l’avait informée de l’échec des frères souverains sur la tour Eiffel, Hel enrageait. Elle ne pouvait suivre que de très loin l’évolution de la situation en bas. Les morts venaient à elle. Elle ne pouvait aller aux vivants. Impuissante, elle avait suivi par le biais de l’écureuil le vol de la fiole, l’association de financiers qui avaient cru pouvoir asservir son frère – elle s’occuperait d’eux en temps utile –, leur double échec, le premier dans le pavillon britannique, le second sur la tour ocre.
Au moins s’était-elle défoulée sur le skoptsy tué par le Suédois sous le trottoir mobile. Le Russe avait été promu bouffon de son lit qui s’appelait Maladie.
Elle avait repéré Clara après que Ratatoskr l’avait marquée du signe de Loki. Sans elle, ce cœur vaillant de Lukas Sandström aurait accompli sa mission. Il serait en route pour Upsal avec Loki. Quoique. Goldfax aurait pu réussir. Et elle n’en serait pas à traiter avec cette mortelle…
Hel, vautrée dans son fauteuil, les mains agrippées aux accoudoirs, telle une reine décadente, décida de cacher à Clara la mort du Suédois. Elle ne pouvait se permettre de laisser le destin de son frère entre des mains faillibles. Le but était trop proche.
– Ce que je ferai pour Jean-Sébastien, je ne le ferai qu’une fois. Pas plus que toi, il ne sera immortel. D’ailleurs, lorsque nous nous serons quittées, tu n’auras plus accès à moi. Les portes de mon royaume te seront fermées jusqu’à nouvel ordre.
Clara sentit une brûlure dans sa paume droite. La rune venait de disparaître.
– Ton frère reviendra après la libération du mien. Il reprendra sa place dans votre famille comme si de rien n’était.
– D’accord.
– Maintenant, tu vas écouter très attentivement ce que j’ai à te dire.
– J’écoute… madame.
– Dès que tu auras récupéré la pierre, il faudra que tu actionnes le rhéostat principal du tableau de vingt-quatre mètres sous le Château d’Eau. Puis tu monteras en haut de la tour Eiffel. Tu placeras la pierre sous le  phare. Dans l’appartement d’Eiffel, sur son bureau est une sonnette. Tu appuieras deux fois quatre coups brefs. La commande déclenchera la machinerie des nains qui est encore en place. L’électricité fera le reste.
Ça n’avait pas l’air difficile, se dit Clara le cœur battant. Hel se chargea de la refroidir.
– Tu n’as plus rien à craindre des financiers. Ils ont jeté l’éponge. Les skoptsys aussi. Mais…
– Mais ?
Hel aurait bien assis cette gamine sur son fauteuil balance. Le poids de son âme ne lui aurait de toute façon pas dit si elle réussirait ou non.
– Les autres dieux étaient conservés dans d’autres fioles à Upsal. Celui qui en avait la garde les a libérés. Tous ceux que Loki a tournés en dérision, tous ceux dont il a attisé la haine, bref, le panthéon nordique convergera sur toi dès que tu te réveilleras. Thor et Sif seront en tête.
– Pourquoi ces deux-là ?
– Thor est le champion des Ases. Quant à Sif, Loki lui a volé sa chevelure. Et elle est la femme de Thor.
– Je vois.
– À ton avantage, ils n’auront pas d’enveloppe. Du moins, ils seront… (Hel eut un mouvement de doigts charmant.) Délétères. Mais dès qu’ils te sentiront, ils comprendront. Et dès qu’ils comprendront, ils feront tout pour t’arrêter.
– S’ils n’ont pas d’enveloppe, je ne vois pas ce que j’ai à craindre.
– Tu le verras bien assez tôt.
Clara pensa à sa mère, à son père, à Wolfgang, à Jean-Sébastien…
Elle n’avait plus rien à faire ici. Elle se demanda quelle porte franchir pour se réveiller.
– Tu ne dérogeras pas à la règle, lui lança Hel, captant son attention.
– Pardon ?
– L’offrande. Tu dois me donner quelque chose avant de quitter cet endroit.
Clara, machinalement, fouilla son réticule. Elle en sortit le guide et la pierre de Lukas. Hel choisit la pierre.
– La langue d’Alberich. Où l’as-tu donc eue ?
– Lukas me l’a donnée.
Hel ne put s’empêcher de rétorquer :
– Comme ça, je vais pouvoir la lui rendre.
Elle tapa dans ses mains, renvoyant Clara au monde des vivants.
L’écureuil Ratatoskr grimpa sur le dossier du fauteuil. Hel faisait passer le galet de Lukas d’une main à l’autre. Elle spéculait.
– Tu crois qu’elle va y arriver ? Oui. Elle a fait un serment avec elle-même. Le destin, quand même ! Si Lukas ne l’avait pas attrapée dans ses bras… Mais non. Réhabilitons le hasard. Ils vont lui tomber dessus. Le maître des éclairs et la vierge aux bras blancs. Espérons que Fenrir… Reste le petit Wolfgang. A-t-il rêvé convenablement ?
Le bruit de la foule avait grossi derrière la porte. Des corps en firent grincer le bois.
– C’est fini, oui ?
Hel perdit patience. Elle étendit les bras et jeta de l’autre côté de la cloison :
– Que tous ceux qui ont franchi mon mur soient précipités dans Niflhel, l’abîme des oubliés ! (Un grand silence se fit.) Ratatoskr, mon mignon, va prévenir Hrimgrimnir de bloquer l’entrée. Je sais, ça va provoquer un fameux embouteillage. Mais ce ne sera pas pire qu’un jour sélect de l’Exposition. (Hel écouta l’écureuil et lui répondit en essayant de conserver son calme.) Et non, je n’ai pas de gaufrettes à la noisette. Allez !
L’écureuil sauta du fauteuil d’un bond gracieux. Hel assura son chignon qui, dans la colère de la dernière action, s’était légèrement défait.
– C’est pas tout ça. J’ai un gamin à sortir du Walhalla. Et la halle est une vraie pétaudière. Sans compter les trames des douze derniers mois qu’il va falloir défaire et refaire. Les fileuses vont me maudire. (Hel lança vers le plancher :) Frérot, il est écrit que j’aurai fait mon possible pour permettre ton retour.
Elle troqua sa robe de chambre pour un vertugadin pourpre qui faisait plus chic. Puis elle se mit à l’œuvre. Car, dans le royaume des morts aussi, l’heure tournait.
 
Clara sauta de son lit. Elle s’habilla et passa côté parents de l’appartement.
Elle avait l’estomac trop noué pour avaler quoi que ce soit. Mais elle prit le temps de lire le mot laissé sur la table par sa mère. « Je suis à l’inauguration du congrès de l’Électricité. La pièce de ton père commence à onze heures et demie. Il sera content de te voir. »
Clara s’assura que son passe était dans son réticule. La pierre merveilleuse, elle, n’y était plus.
Elle descendit les escaliers quatre à quatre. Framboise, appuyé sur son balai, contemplait le ciel avec suspicion.
Des nuages mauves se rassemblaient au-dessus de Paris. Ils suivaient le dessin d’un énorme tourbillon dont l’œil se déplaçait lentement vers l’Exposition.
– Vous ne devriez pas sortir, mademoiselle Clara. Cet orage ne me dit rien qui vaille.
Un éclair illumina la masse cassis de l’intérieur. Aucun grondement ne leur parvint. Les dieux sont en route, songea-t-elle.
– Il faut que j’y aille.
Le concierge haussa les épaules et se mit à l’abri.
Tout en courant vers le Champ-de-Mars, Clara se remémora les derniers mots de Hel au sujet de Lukas après qu’elle lui eut donné le galet.
J’ai mal entendu, préféra-t-elle se dire.
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La Femme avant le Déluge
Le premier étage du Palais de l’Économie Sociale résonnait du brouhaha propre à tout jour inaugural. Les participants potinaient sur leur préoccupation principale, le centre de leur vie, leur obsession : l’électricité. Une femme en manteau noir se promenait entre les groupes, attrapant des conversations au passage.
– Un major autrichien a expérimenté une roue à miroirs de trois mètres de diamètre.
– J’en ai entendu parler. Il a volé le procédé à Lazare Weiller.
– Le Polonais Szczepanik viendra présenter demain son Telekstrokop.
– Il aurait entamé une procédure judiciaire contre Constantin Perskyi.
– L’auteur de La Télévision au moyen de l’électricité ?
Un autre groupe parlait de l’araignée électrique de Franklin et des machines d’influences. Combien de soldats avaient été commotionnés par la bouteille de Leyde lors de la fameuse expérience d’avril 1746 ? Deux cents ou trois cents ? Les paris étaient lancés.
Une dame qui revenait d’Italie parlait d’un projet de gondoles électriques à Venise. Un homme en habit de marine au fort accent anglo-saxon – de quel grade ? notre espionne était incapable d’interpréter ses galons – vantait les mérites du paquebot transatlantique Oceanic. Tout y était électrique. Des radiateurs aux sirènes de brouillard en passant par les sonnettes qui, la nuit, pour ne pas troubler le sommeil des passagers, se faisaient trembleuses.
Plus loin, il était question du bateau de l’Électricité qui, la veille au soir, pour la fête nautique, avait remporté un franc succès. Un jeune Slave demanda à ses interlocuteurs s’ils avaient remarqué les illuminations féeriques de la tour Eiffel. Cela avait duré une minute à peine. Le novice fut regardé avec scepticisme.
Marguerite Charpentier fendit la salle dans la largeur pour gagner une des grandes baies qui permettaient d’admirer la Seine. Le quai des Nations apparaissait au travers d’une brume argentée. D’où venaient ces nuages ? Leur couleur rappelait celle de la lune  derrière le voile de cendres du Krakatoa.
– Vous savez combien de temps dure la pièce ?
Marguerite, les nerfs à vif, crut que l’on s’adressait à elle. En fait, les deux hommes qui conversaient à un mètre ne l’avaient pas remarquée.
– Une heure tout au plus.
– C’est Charpentier qui met en scène. Je suis curieux de voir l’entracte.
– Il y a un entracte ?
– Hippolyte lui-même en ignorerait la teneur. Regardez.
L’homme coinça des lorgnons sur l’arête de son nez pour lire le détail qui lui avait échappé.
– « 7. Chanson composée et interprétée par la Troupe de poche. » Jamais entendu parler.
– En tout cas, faites-y attention… à vos poches.
– Pourquoi ?
– La police ne sait pas comment se dépatouiller des pickpockets. Ils sévissent dans les lieux obscurs. Le Globe Céleste. Le Tour du Monde. Partout où l’on ne sait plus où donner de la tête.
Une sonnerie retentit. La foule, docile, se transporta dans la salle de spectacle. Marguerite demeura face à la baie, tel un récif noir découvert par le reflux. Sa décision était prise. Elle irait voir Hippolyte à l’issue de la pièce pour lui dire que tout était fini.
– Marguerite ? Tu es venue ?
Elle regarda Cécile Robida en ayant l’air de ne pas la reconnaître.
– Où est Wolfgang ?
– En coulisses.
– Son père a réussi à l’embaucher ?
– Il n’avait personne pour jouer Ludovic.
– Dans la pièce, Ludovic a dix-huit ans !
– Il a promis une bicyclette à Wolfgang s’il tenait le rôle. Ton fils l’a appris en une semaine. Au moins, il a bonne mémoire.
Marguerite soupira bruyamment. À quoi bon lutter ? Les enfants vivraient bientôt au rythme d’une éducation à deux temps.
– Clara n’est pas là ? s’inquiéta Cécile.
– Elle dormait quand je suis partie. Je ne voulais pas la réveiller. (Un éclair dans la masse nuageuse attira leur attention.) Tu as vu ce ciel ?
– Idéal pour un congrès de l’Électricité. Allez. Viens.
Cécile emmena Marguerite dans la salle.
Les congressistes écoutaient le vent qui s’était levé à l’extérieur. Hormis le pavillon anglais construit en acier par crainte des attentats, la tour Eiffel et les Palais des Beaux-Arts, les bâtiments de l’Exposition étaient en bois, en plâtre et en matériaux légers. Tous ces décors seraient démontés en novembre. Certains iraient orner la province. D’autres partiraient à l’étranger. La plupart disparaîtraient, purement et simplement. Photographies, guides, comptes rendus et souvenirs seraient alors les seules traces, les seules preuves qu’ils aient jamais existé.
Une bourrasque fit trembler le palais des Congrès. L’immense rideau rouge qui occultait la scène tressaillit. Un murmure d’inquiétude courut de rang en rang.
Marguerite serra les poings devant ses lèvres. Elle adressa tous ses vœux de réussite à son futur ex-mari.
Les trois coups furent donnés. Le rideau s’ouvrit sur un paysage près de la mer glaciale.
 
Clara passa par la porte dérobée pour se glisser dans le Palais des Mirages. Elle monta dans la loge de l’électricien à tâtons, actionna l’interrupteur. Le lit de sangle était déplié dans un coin.
Elle manipula les rhéostats pour mettre le Palais sous tension. Une lumière féerique monta de l’oculus. Clara encastra le carton à perforations de la caverne des mille et une nuits dans l’orgue électrique. Sous ses pieds, les six colonnes pivotèrent et la grotte de verre scintilla.
Dans l’idéal, Clara aurait revêtu sa tenue de fée et son baudrier. Elle serait descendue dans le puits merveilleux par les airs. Mais pour cela, elle avait besoin d’un machiniste. Alors, elle descendit dans la salle équipée d’un escabeau. Elle le déplia près d’une colonne et grimpa dessus pour atteindre la pierre.
L’alexandrite de Cherbourg, maintenue dans son chaton avec un point de colle forte, marquait le croisement de deux lignes de rubis de pacotille. Croix du Sud au cœur vert et glauque. Clara fit sauter la pierre avec la pointe de son Opinel.
Un ignorant n’aurait vu dans ce reflet qu’un jeu entre le prisme et la lumière. Clara y vit un visage ricanant.
Elle descendit de l’escabeau et fourra la pierre dans son réticule.
Deux chemins permettaient d’accéder au tableau de vingt-quatre mètres commandant les illuminations de l’Exposition. Par l’intérieur et par l’extérieur, via une trappe technique le long des bassins du Château d’Eau. L’accès intérieur était fermé à clé. Clara eut beau faire, la porte métallique refusa de céder. Elle gagna l’esplanade.
Il est de ces moments particuliers où, en un endroit précis du monde, un quartier d’agglomération, un fragment de paysage, une portion d’océan, l’irréel l’emporte sur le réel. Il en fut ainsi le 31 mars 1848 lorsque de forts vents d’est soufflant sur le lac Érié asséchèrent les chutes du Niagara durant une journée entière. Le gouffre devint alors visible.
De même, ce 11 août 1900, l’Exposition universelle de Paris se transforma en théâtre de l’étrange. Et les puissances surnaturelles ne furent pas avares en artifices scéniques.
Le ciel d’un mauve tirant sur le noir était parcouru d’éclairs sans tonnerre. Nulle pluie mais du vent qui giflait la terre comme une main énorme. La foule avait été chassée de l’esplanade. Même les habituels capuchons pointus des gardiens de la paix manquaient. Clara se sentit tirée vers l’extérieur dès qu’elle eut franchi l’immense porte du Château d’Eau. La main ferma cette porte comme si elle avait été de carton et poussa Clara vers l’arène vide.
La trappe permettant d’accéder aux souterrains se trouvait à cinquante mètres. Clara en avait parcouru la moitié lorsqu’elle s’arrêta.
Juste devant elle, le vent soulevait une colonne de sable. Deux bras et une tête surgirent du tourbillon qui prit la forme d’un géant enfoncé à mi-corps dans l’esplanade.
Thor. Le champion des Ases. Le dieu borgne. Un marteau de silice se matérialisa au bout de son bras gauche. Il le brandit pour écraser Clara.
Elle courut de toutes ses forces vers la trappe. Le vent était contre elle. Le marteau retomba. Une masse poilue sauta au-dessus de sa tête.
Fenrir contra le coup de Thor. Mais la violence du choc envoya le loup voler vers la tour Eiffel.
Clara parcourut les derniers mètres pendant que Thor brandissait son marteau. Elle s’arc-bouta pour soulever la plaque de fonte, n’y parvint pas, leva la tête vers le ciel, implorante.
La plaque fut soulevée de l’intérieur. Clara sauta dans le puits. La tonne de sable qui s’abattit sur la plaque la fit résonner comme un gong. Quelques grains franchirent l’interstice. Juste de quoi remplir un sablier.
Dehors, le calme était revenu. Dedans, Wolfgang, sur qui Clara avait plongé, se relevait en riant. Elle le regardait sans comprendre.
– Amadeus à la rescousse ! lança le garçon tout joyeux.
– Qu’est-ce que tu fiches ici ?
– Je n’ai jamais autant rêvé de toi.
– Hein ?
Si Mérowak avait été là, il aurait singé Clara avant de l’ébouriffer.
– Une grande dame, belle et gentille. Elle m’a tout raconté en rêve. Elle m’a dit qu’il fallait que je sois là pour t’aider. Que toute seule, t’aurais peut-être du mal.
Clara  ne dit rien. Elle serra juste Wolfgang très fort dans ses bras.
Les enfants Charpentier avaient gagné le premier round. Mais les dieux adverses ne s’en tiendraient pas là.
Clara souleva prudemment la trappe. Thor était parti, le calme provisoirement revenu.
– Je dois monter en haut de la tour Eiffel. Mais si on actionne le tableau maintenant, j’ai peur qu’ils n’utilisent l’électricité pour m’empêcher d’y arriver.
Wolfgang consulta sa montre.
– Tu peux y être en vingt minutes. Je mettrai le jus à midi.
– Tu sais comment on fait ? demanda Clara en se rendant compte qu’elle était partie sans se poser cette question cruciale.
– Pas de lézard. C’est sous contrôle.
Clara contemplait son petit frère. Il ne se souvenait pas qu’elle l’eût jamais regardée comme cela.
– J’y vais.
Clara se glissa à l’extérieur et partit en courant vers la tour Eiffel. Wolfgang, de son côté, se mit à remonter le couloir qui menait au tableau de vingt-quatre mètres.
 
Diane de Beaugency était interprétée par Émilie Robida. Elle déambulait et disait son texte avec grâce. Hippolyte, dont les tempes s’ornaient des favoris floconneux et postiches de Ramponeau, l’écoutait tout en jetant des regards nerveux vers les coulisses.
– … et cette nouvelle façon de me faire la cour me révolte autant que son respectueux amour me touchait autrefois ! Il est sans doute fort empressé auprès de moi et même… (Émilie baissa les yeux) fort entreprenant. Mais quant à m’épouser, il n’en parle jamais.
– Quelle peut être la cause d’un pareil changement dans ses manières ? s’interrogea Hippolyte. (Il fit mine de voir quelqu’un hors scène.) Mais le voilà ton chenapan de Ludovic !
Émilie serra la main d’Hippolyte.
– Alors, plus un mot !
Le rideau retomba. Les applaudissements furent plus nourris qu’à la fin de la première scène. La pièce prenait. Mais si on ne remettait pas la main sur Wolfgang, on pouvait dire adieu à Ludovic et à La Femme avant le Déluge !
– Je vais lui tanner le postérieur ! s’exclama Hippolyte Charpentier. La Troupe de poche est prête ?
– Ils n’attendent qu’un signe pour entrer en piste, répondit le régisseur.
Hippolyte jeta un coup d’œil entre les rideaux. Les congressistes patientaient. Il eut le cœur pincé en apercevant Marguerite au cinquième rang.
– Je vais lancer les nains, décida-t-il. Ça nous fera gagner un peu de temps.
 
Clara parvint au pied de la tour Eiffel sans encombre. Visiteurs et employés sortaient timidement des pavillons dans lesquels ils s’étaient réfugiés. Personne ne parlait d’un géant de sable : on évoquait une tornade.
Elle accéda à la deuxième plate-forme où s’arrêtait le voyage aérien. Le sommet avait été évacué en raison de la bourrasque.
Clara fit le tour du plancher métallique. Aucun des gardiens qui avaient été témoins de son triple évanouissement n’était présent. Heureusement. Ils ne l’auraient pas lâchée d’une semelle. L’escalier en colimaçon n’était pas surveillé. Puisqu’elle ne pouvait monter mecanicus, Clara monterait pedibus. Elle s’engagea dans le tortil de métal rouge.
Cent cinquante mètres plus bas, un bourgeon sortit de terre. Les fondations du Pavillon Bleu, le restaurant Art nouveau édifié entre les piles sud et ouest de la tour Eiffel, l’avaient généré. Et surtout, la magie.
L’excroissance s’accrocha à une pile. Fine comme un roseau, solide comme un fil de fonte, la tige développait de gracieuses arabesques comme en dessinent les semelles des patineurs à la surface d’un lac gelé. La mauvaise herbe impossible s’enroula autour des premières poutres et grimpa, grimpa, grimpa le long de la Tour, comme dans un cauchemar de jardinier.
 
Le poste de combat du Palais de l’Électricité était vide. Au-dessus, on entendait gronder les chutes du Château d’Eau. Seuls les leviers commandant les éclairages intérieurs des palais étaient baissés. Tout le reste – illuminations, trottoir mobile, rampes automatiques, lampadaires – était désactivé.
Le tableau de vingt-quatre mètres ressemblait au rêve de Wolfgang. Impeccable et scintillant. Dressé sur un socle de marbre et d’argile. Scandé de voltmètres, d’ampèremètres et de leviers habituellement manipulés par les maîtres des lumières. Wolfgang consulta sa montre. Cinq minutes avant midi.
Les leviers étaient numérotés. Lequel commandait la dérivation des nains vers la tour Eiffel ? Hel avait omis de le lui souffler. Peut-être fallait-il tous les basculer ?
Wolfgang enfila la paire de gants de caoutchouc abandonnée sur le garde-corps. Puis, travée après travée, levier après levier, il illumina l’Exposition.
Les dizaines de milliers de chevaux de force motrice des chaudières transformés en électricité par les dynamos de la Galerie des Machines se déversèrent dans les veines de cuivre qui partaient du tableau.
Vers les 30 lampes à arc et les 3 100 lampes à incandescence de la porte Binet.
Vers les 12 lampes à arc et les 5 000 lampes à incandescence du Palais de l’Électricité dont la flèche étincela.
Vers les 1 100 lampes du Château d’Eau.
Vers les bords et les ponts de la Seine.
À chaque bascule de levier, des étincelles bleues crépitaient au visage de Wolfgang qui continua, Vulcain en herbe, jusqu’à l’avant-dernier… et s’immobilisa.
La pénombre, sur sa droite, s’animait. Une silhouette se détacha des ténèbres. Un homme. Cette démarche nonchalante, Wolfgang l’aurait reconnue entre mille. Quant au visage…
– Jean-Sébastien ?
L’avatar du frère aîné entra dans le cône de lumière d’une des lampes qui éclairaient le tableau électrique.
Alors, Wolfgang vit. Il vit la nasse de fils blancs et rouges qui composaient la chose. Elle grouillait comme une colonie de vers colorés. Les fils venaient de derrière le tableau.
Wolfgang tendit la main vers le dernier levier. La chrysalide de gutta-percha, vorace, se précipita vers lui.
 
Clara avait été obligée de fracturer la porte de l’appartement d’Eiffel. Elle avait placé la pierre sous le phare. Elle avait vu l’Exposition s’allumer, zone après zone. De la Concorde au Champ-de-Mars. Du Trocadéro aux Invalides. Mérowak avait sonné midi au Vieux Paris, trois minutes plus tôt. Le canon méridien de la Tour l’avait accompagné. Mais le phare refusait de s’allumer.
Clara sonna deux séries de quatre coups brefs pour la troisième fois. Rien. La foudre ne parvint pas jusqu’à elle.
La foudre non, mais une pointe effilée qui se glissa sous une porte et sur les tapis, se lova sans un bruit jusqu’à ses chevilles. Clara hoqueta de surprise lorsque la liane de métal s’enroula autour de ses jambes et la jeta violemment sur le plancher. Un rameau s’entortilla autour de sa poitrine et serra avec la force d’un boa constrictor.
L’esprit de Thor aurait pu cisailler Clara. Il préférait l’étouffer. Celle qui prenait le risque de réveiller Loki méritait une mort lente.
Clara appela au secours. Mais elle était seule. Elle rampa, tenta d’atteindre la porte… J’ai trahi, comprit-elle. J’ai trahi Lukas. Pour rien.
Un faisceau de lumière apparut à l’extérieur.
Le phare !
Si Thor avait été plus vigilant, il ne l’aurait pas laissée se hisser à la force des bras jusqu’à la sonnette.
Elle parvint à appuyer deux fois quatre  coups brefs.
Clara retomba sur le plancher, sans vie, alors que la foudre se précipitait vers le campanile.
La Tour chanta.
Fenrir, prisonnier d’un reflet du Palais Ponsin, l’entendit.
Thor, du sommet de la Tour aux fondations du Pavillon Bleu, le ressentit.
Sif libéra Wolfgang.
Thor résista tant qu’il put au pouvoir qui venait de se libérer. La mauvaise fée était morte, de toute façon. Et il aurait sa vengeance. Oui. Ils trouveraient le moyen de s’incarner comme Loki. Et le combat incessant reprendrait entre le bien et le mal. Jusqu’au prochain Ragnarök.
La tige Art nouveau abandonna le corps de Clara, sortit de l’appartement, se résorba le long de la Tour, retourna à la terre.
Le calme revenu était surprenant. Et il dura jusqu’à ce que des pas résonnent dans l’escalier en colimaçon du campanile. Si Clara avait encore été de ce monde, elle aurait vu l’homme nu et imberbe au sourire glaçant, voisin de celui de Hel, entrer dans l’appartement.
Loki contempla Clara dont les jambes étaient repliées et une main encore posée sur la table, près de la sonnette. La courbe du bras était charmante. Il parut écouter une voix dans sa tête. Sa sœur lui racontait l’histoire. Il regarda, par une fenêtre, le rectangle de ciel synonyme de liberté, reporta son attention sur le corps sans vie de la fée.
Loki poussa un Ah ! sauvage et galvanique. Il sortit sur la plate-forme. L’horizon l’appelait. Un horizon qui, dans quelques années, s’enflammerait. Le sol serait éventré par le fracas des bombes, labouré par les chars, les sillons noyés par le sang des hommes et des bêtes…
Mais Loki avait une dette envers Clara. Et si fourbe, rusé, noir et narcissique fût-il, il l’acquitta.
Il retourna dans l’appartement et s’accroupit. Il posa la main sur la poitrine de l’adolescente. Une pulsation renaissante lui répondit. Loki se sentit… troublé.
D’abord, Clara sentit l’odeur de fauve. Puis elle entendit l’envol d’un rapace. Elle ouvrit les yeux, s’accrocha au bureau d’Eiffel pour se lever, tituba jusqu’à la porte. Elle vit un aigle s’éloigner vers l’est, se réduire à un point, disparaître.
Les nuages se délitaient. Des plaques de ciel bleu trouaient miraculeusement le ciel de bourrasque.
– Jean-Sébastien, souffla-t-elle, le cœur douloureux d’espoir.
Elle courut vers l’escalier en colimaçon et le descendit plus rapidement qu’aucun visiteur ne l’avait jamais descendu avant elle.
Pendant ce temps, les tisseuses d’existences, suivant les instructions de Hel, défaisaient et refaisaient les trames du passé, du présent et de la réalité.
 
Ramponeau entra sur scène et regarda Christiana et Sir Evans.
– Ainsi, notre petit stratagème dramatico-scientifique finit par un mariage ?
Ludovic prit la main de Diane.
– Pardon, monsieur Ramponeau, par deux mariages… J’épouse ma cousine.
La salle, acquise, se trémoussa. Marguerite pouffa.
– Vous épousez Diane ? (Ramponeau serra la main de Ludovic.) Toutes mes félicitations. (À Diane.) Alors ma fille, tu ne regrettes pas ton voyage en Sibérie ?
Diane répondit vivement :
– La Sibérie, mon oncle, est le premier pays du monde ! On y épouse les veuves…
Ludovic lui baisa la main et lança avec force l’ultime tirade :
– Qui n’ont jamais eu de mari !
Le rideau d’amiante retomba. Les spectateurs applaudirent à tout rompre.
– Bravo ! hurlaient en chœur Cécile et Marguerite, fières à bon droit.
Le rideau se releva. La troupe apparut pour saluer le public.
Marguerite envoya ses baisers à Hippolyte et à Jean-Sébastien, qui avait incarné Ludovic avec brio. Il tenait Émilie par la main. Mérowak, déguisé en Sir Evans, fronça les sourcils en voyant un congressiste le viser avec son Kodak.
– Bravo ! Bravo !
Jean-Sébastien se retourna. Il alla chercher celle qui jouait Christiana, la femme d’avant le Déluge, et l’attira de force sur l’avant-scène. Clara salua avec les autres. Elle n’osait regarder Jean-Sébastien. Mais elle sentait sa main dans la sienne. Chaude. Vivante. Forte.
Wolfgang applaudissait mollement.
– Ç’aurait été mieux avec des bicyclettes, glissa-t-il à Léo Robida.
Il adressa quand même un clin d’œil de connivence à sa sœur lorsque leurs regards se croisèrent.



« L’Exposition fermera le 11 novembre au soir. Ce dernier dimanche, l’entrée sera absolument gratuite. On espère réaliser le maximum d’entrées et atteindre le chiffre tant rêvé par le commissariat général : le million !
Que sera le lendemain de la fermeture ? Toutes les cartes d’entrée seront déclarées périmées. Les exposants auront un mois et demi pour retirer leurs produits. La démolition des palais ne commencera donc que l’année prochaine. Cependant, il est deux choses qui sont appelées à disparaître à bref délai : la plate-forme mobile et le chemin de fer électrique.
Quant à la conservation d’un certain nombre de bâtiments, que l’on a déjà appelés les “épaves”, rien n’est encore décidé. Nous croyons toutefois savoir qu’en dehors des palais des Champs-Élysées, la Galerie des Machines, débarrassée de la salle des fêtes, survivra à l’Exposition. Il est même question de laisser subsister la plate-forme en béton armé sur laquelle reposent les pavillons étrangers et qui recouvre la ligne des Moulineaux le long du quai d’Orsay. Cette plate-forme serait transformée en promenade.
Ici s’achève notre série d’articles sur l’Exposition universelle de Paris. »
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